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AVERTISSEMENT. 


près avoir donné au public les Mé- 
moires du feld - m nréch a \, comte de 
Mer ode - Westerloo, mon bisaïeu 1 , 
considérant que j’étais l’ainé de ma 
famille, le seul parmi elle qui eût vécu sous les dif- 
férents régimes qui se succédèrent dans ce pays de- 
puis la mort de Marie -Thérèse, le seul qui ait vu la 
société sous les différentes formes qu’elle présenta 
pendant soixante ans en Belgique, et que personne 
dans le pays n’avait la pensée d’écrire les souve- 
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nirs de ces époques si diversifiées qu’elles présentent 
l’équivalent de cinq siècles, je me décidai à les con- 
server dans cet ouvrage. Je n’ai point, comme mon 
bisaïeul, été revêtu d’une de ces dignités supérieures 
qui dirigent les empires ou les armées, ou exercent 
sur eux une haute influence; mais, placé par ma 
position sociale non loin de ces personnages, ayant 
vu, connu, entendu plusieurs hommes célèbres des 
diverses époques de ma vie, j'ai pensé que ces sou- 
venirs auraient, du moins pour ma famille et mes 
amis, une partie de ce genre d’intérêt; j’ai espéré 
que, dans un demi-siècle, ils offriraient de plus 
un aspect de la vie privée et sociale de notre 
époque, aspect étranger à l’histoire, et qui attache 
et amuse le lecteur dans les mémoires ou les cor- 
respondances épistolaires des siècles passés. 



r BSHB sirz .-Mc 
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son second mariage, mu grand’jnère paternelle, 
princesse de Rubempré. Cet hôtel, aujourd'hui au 
prince de Ligne, est situé au Parc dans une des 
plus belles positions de cette cité. Mon père, seul 
soutien de la maison de Merode, dont les quatorze 
ou quinze autres branches étaient éteintes ou peu 
éloignées de leur fin, né à sept mois, pendant la 
complication de deux graves maladies de sa mère, 
avait été préservé de la mort par une sorte de 
merveille. La duchesse douairière d'Arenberg, la 
dernière de la maison de la Marck,qui parvint à 
Fàge de 90 ans, me dit qu'elle envoyait deux fois 
par jour, pendant deux mois, s'informer s’il respirait 
encore. A 15 ans, il épousa mademoiselle d'Ongnycs 
de Mastaing. fille du prince de Grimbcrghe, grand- 
écuyer de la cour du prince Chartes de Lorraine. 



E suis né à Bruxelles, dans la soirée 
du 15 août 1782, à l'hôtel de Ru- 
bempré, appelé alors Hôtel de Lan- 
noy, du nom que portait, pendant 
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Née après quatorze ans de mariage, reçue comme 
un don du ciel, unique enfant des deux grandes 
maisons d'Ongnyes et de Merode Deynse, elle était 
destinée à devenir un jour le lien de deux branches 
«le la maison de Merode séparées depuis deux siècles. 

Ce mariage de mademoiselle d'Ongnyes entrait 
dans les vues de sa famille maternelle, car sa mère, 
la comtesse Marie-Philippine de Merode, sœur du 
marquis de Deynse , avait pour mère une Merode et 
comptait trois aïeux, quatre bisaïeuxet trois trisaïeux 
du nom de Merode. Le prince de Grimberghe, mon 
grand-père maternel, général-major autrichien, était 
un homme de six pieds, quoiqu’il perdit quelque 
chose de sa taille par la négligence de son maintien 
qui lui attirait quelques plaisanteries de la part des 
femmes : « Prenez garde! comte de Mastaing lui 
criait un jour une d’elles, vous allez marcher sur 
votre dos. » Il était fort aimé du prince Charles de 
Lorraine , qui le traitait comme son ami , et avec le- 
quel il avait fait, en qualité d’aide de camp, plusieurs 
campagnes des grandes guerres du règne de Marie- 
Thérèse. Sa force était étonnante. Voyageant un jour 


1 C'était le litre que portait le prince de (irimbergho avant 
l’an 1777 , où en vertu d’un diplôme de l’impératrice Marie- 
Thérèse, il prit ce titre de prince. 
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Autriche en voiture ouverte avec le marquis de Dcvnse , son 
1782 - 1788 . ^ 

beau-frère, la route se trouva barrée par des cha- 
riots, conduits par des charretiers du pays Wallon . 
hommes également forts et grossiers, qui se refu- 
sèrent rudement à la demande de ranger un de ces 
chariots pour laisser passer la voiture. Craignant de 
se- laisser aller à la colère, le comte de Mastaing re- 
mit son épée à son beau-frère. Le charretier, de son 
côté, voyant cette précaution , remit son fouet à son 
camarade , puis s’étant avancés l’un vers l’autre , le 
charretier fut en un instant renversé A terre et jeté 
dans son chariot par le comte de Mastaing, aux 
grands applaudissements des autres charretiers qui, 
charmés de ce combat à armes égales, portèrent le 
comte en triomphe jusqua la voiture et s'empres- 
sèrent de lui faire place. 

Après la mort du prince Charles de Lorraine en 
1 780, l'archiduchesse Marie-Christine, fille de Marie- 
Thérèse, et le duc Albert de Saxe-Teschen, son mari, 
devinrent conjointement gouverneurs-généraux des 
Pays-Bas autrichiens, et madame l’archiduchesse eut 
pour le prince de Grimbcrghe les mêmes bontés et 
la meme confiance que le prince Charles de Lor- 
raine, son oncle. Cette princesse était un peu hau- 
taine, mais attachée à la religion et douée d'un grand 
amour pour les pauvres, ainsi que le rappelle le 
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monument érigé pour elle dans l’église des Au- 
gustins de Vienne et exécuté par Canova. Elle fut 
trés-mallieu reuse pendant son gouvernement en ce 
pays, placée entre les ordres capricieux et tracas- 
siers de son frère l’empereur Joseph 11 et les ré- 
sistances des États et du peuple. Ces troubles se 
terminèrent en 1789 par la fuite des gouverneurs- 
généraux et la révolution des Pays-Bas, appelée 
depuis quelques années fort mal à propos révo- 
lution brabançonne, puisqu’elle fut celle de tous 
les Pays-Bas autrichiens, qui prirent le nom de 
Federatum Belgium ou Belgique confédérée. Le 
prince de Grimberglie souffrit beaucoup de ces 
événements qui le surprirent à l'àge déjà avancé 
de 70 ans. L’archiduchesse le traitait en ami, et 
tous les ans, lorsque la cour allait au château de 
Marimont, elle et le duc Albert venaient loger 
jx»ur une journée au beau château de Brugelette, 
appartenant au prince de Grimberglie, et qu’il 
avait bâti vers la fin du règne de Marie-Thérèse. 
Marie-Christine lui faisait quelquefois l’honneur de 
dîner chez lui à Bruxelles. Je me rappelle que, 
dans ma petite enfance, je fus appelé à paraître 
au dessert d'un de ces dîners. Après avoir fait le 
tour de la table, regardé toutes les dames en leur 
disant : Madame, vous netes pas l’archiduchesse; 
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Autriche 

1782 - 1788 . 


arrivé enfin auprès de la princesse, je m’écriai 
en lui baisant la main : C’est vous, Madame, qui 
êtes l’archiduchesse, vous n’avez point de rouge!! 
Ce qui était vrai et divertit l’assemblée. Elle me prit 
sur ses genoux et tne dit quelle ne me laisserait pas 
aller, que j’étais son prisonnier: j’eus assez |>eu de 
timidité pour lui répondre : cette prison est bien 
belle, je voudrais y rester longtemps; elle ac- 
cueillit fort gracieusement cette réponse enfantine. 
Placé en 1789 entre son serment à la constitu- 
tion du Brabant comme membre des États pour 
Grimbcrghc et sa baronnie d’Arguennes, et le ser- 
ment d’officier-géuéral à l’empereur, le prince res 
sentit vivement et douloureusement cette position, 
aggravée encore par son attachement personnel jxmr 
les princes autrichiens qu’il servait depuis un demi- 
siècle. 11 éprouva de violents combats qui avan- 
cèrent la fin de ses jours, mais enfin il se décida à 
suivre le devoir supérieur qui le liait à sa patrie, 
envers laquelle la foi du serment était violée , mais 
toujours avec l'espoir de réconcilier la Belgique 
avec la dynastie qui, dés l’enfance, avait été l’objet 
de son respect et de son attachement; malheureu- 
sement le rapprochement ne fut que l’effet de 
la force. I.c Congrès ayant refusé les belles pro- 
positions de Léopold II, qui non-seulement offrail 
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de reconnaître et jurer toutes les constitutions , 
mais encore de réparer d’anciennes altérations des 
institutions, les Autrichiens y rentrèrent de force; 
seulement quelques puissances étrangères garan- 
tirent les constitutions du pays et le sauvèrent 
ainsi de son imprudence. Le prince de Grimberghe , 
agité par des émotions si diverses, fut frappé d’a- 
poplexic au moment où il s’habillait pour aller au 
devant de l’archiduchesse qui revenait à Bruxelles 
reprendre le gouvernement avec le duc Albert; 
il tomba dans les bras de son valet de chambre 
et expira le jour suivant, au mois de juin 1791, 
après avoir reçu chrétiennement, avec présence 

d’esprit et sa fermeté ordinaire , les sacrements 

/ 

de l'Eglise llomaiue. Né au mois de juin 1718, 
il était ûgé de 73 ans. Dieu lui épargna de voir 
la chute de sa patrie par la conquête française, 
ce qui aurait désolé les derniers jours de ce 
vieillard respectable. J’éprouvai, quoique bien 
jeune, une vraie douleur de la mort de mon 
grand-père. Il était pour moi d’une grande bonté; 
n’ayant qu’une fille, il aimait à me voir près 
de lui; quelquefois assis dans un grand fauteuil, 
il m’asseyait sur son bras dont il formait une es- 
pèce de siège et s amusait à me faire causer. Il 
avait la gravité et la dignité, mais aussi l’égalité de 
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Autriche caractère et de manières d un ancien grand sei- 
782 - 1788 . . , . , . . 

gneur, tort éloigne de ces manières lestes, de cette 

impertinence capricieuse, de ces airs railleurs ou 
dédaigneux, de ces brusqueries sans raison, de ce 
goût d’houspiller lent, avec qui, à sa grande im- 
probation, marquaient fortement la différence entre 
la génération d’hommes suivante et celle dont il 
faisait partie, mais n’auraient osé se montrer à 
son égard; d’un mot plein de trait, il remettait 
à leur place ceux qui s’oubliaient, ou il réprimait 
un sophisme dangereux, mais surtout orgueilleux. 
J’avais, sans pouvoir dans un si jeune âge me 
rendre exactement compte de ce qui se passait 
en moi, autant d’attrait pour lui, malgré son 
caractère sérieux , que de désir d’éviter presque 
tous ceux de l’àge suivant que je rencontrais. 
Aussi j’aimais bien mieux être au château sérieux 
de Brugelette, où la bonté de mon grand-père 
me procurait d’ailleurs des amusements de mon 
âge, qu’au cliûteau vivant et animé d’Everberg , 
où ma grand’mére paternelle, aimable et gracieuse 
elle-même, quoique d’un caractère moins égal, 
réunissait une société en grande partie du genre 
moderne. 

Le prince de Grimbcrghe, ayant pour père un 
cadet de la maison d’Ongnyes, avait hérité de sa 
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ère, comtesse de Mastaing, la dernière de la Autriche 
, , , 1782 - 1788 . 

'anche, alors ainee de 1 antique maison des comtes 


inèri 

branche. 

de Jauclie de Mastaing, qui par les femmes des- 
cendait des comtes de Hainaut, des comtes de 
Louvain et d’Ermengarde , dernière princesse car- 
lovingienne, fille du malheureux prince Charles, 
duc de la basse Lorraine, prétendant au trône de 
France et captif de Hugues Capet. La comtesse de 
Mastaing était aussi étonnante par sa force que son 
fils. Elle domptait les chevaux les plus difficiles en 
les faisant courir bride abattue. Revenant de Ma- 
rituont un soir avec l’archiduchesse Élisabeth, dont 
elle était dame du palais, le cocher, qui menait 
quatre chevaux à grandes guides, tomba du siège 
étant ivre. La comtesse ayant offert à l'archidu- 
chesse de le remplacer, la princesse qui la con- 
naissait bien, accepta l’offre, et la comtesse de 
Mastaing, toute habillée en panier et coiffée de 
dentelles, monta sur le siège et mena l'archidu- 
chesse jusqu’au palais de Bruxelles. 

A la fortune qu’il avait héritée de sa mère, le 
prince de Grimberghe avait joint la fortune qu'il 
hérita de la duchesse de Croy Raux, comtesse 
d'Ongnyes de Coupignies, sa cousine germaine, 

fille du frère ainé de son père. Il avait été reçu 

» 

aux Etats de Brabant comme baron d’Arquennes 
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en 1772, et coninie prince de Grimberghc en 1777. 

Ma grand’mère paternelle , alors comtesse de 
Lannoy, était restée fille unique de ce prince de 
Rubempré , dont la mésalliance avait eu un si 
grand retentissement sous le règne de Marie-Thé- 
rèse. Ce prince, dont la famille avait conçu le 
vain espoir de faire casser le mariage, avait été 
mis, par ordre de Marie-Thérèse, à la citadelle 
d’Anvers, où il était resté six mois prisonnier. 
Marie-Thérèse était offensée de ce mariage fait à 
son insu par un grand-officier de sa maison. En- 
fin, elle lui rendit la liberté et le dispensa même 
de la condition sévère de quitter ses charges de 
grand-veneur de Brabant et grand -faucon nier des 
Pays-Bas. Lu correspondance qui s’engagea en cette 
occasion entre Marie-Thérèse, le ministre dirigeant, 
le cardinal d’Alsace, archevêque de Malines, et 
le prince de Rubempré, est un document curieux 
par le caractère vraiment épiscopal du cardinal 
d’Alsace, par le ton violent et sans ménagement 
du rapport du ministre à la reine sur cet objet; 
enfin, par la diguité, le calme et le caractère 
sage, modéré et toujours maître de lui-mème qu'y 
déploie cette grande princesse qui, par une faveur 
unique de la Provideuce à l’égard de la maison 
de Habsbourg, termine cette belle dynastie avec 
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aillant d’cclat et de grandeur quelle en avait à Autriche 

1782 - 1788 . 

son origine. 

Mademoiselle de Rubempré avait été élevée au 
monastère de Berlaimont par les soins d’une re- 
ligieuse. nommée mademoiselle de Clootz, d’une 
famille noble allemande. Cette respectable personne 
resta toujours son amie et parvint à la{je de 80 ans. 

Ce fut par elle que mademoiselle de Rubempré 
apprit quelle était la naissance de sa mère; tan- 
dis que sa sœur cadette fondait en larmes et s’a- 
gitait à cette nouvelle, mademoiselle de Rubempré 
s’écria aussi tôt : « Ce sera pour moi une raison 
de respecter ma mère davantage. » (]ette belle 
âme se manifesta toute sa vie. Mariée à 15 ans 
au comte Philippe de Merode, frère du marquis 
de Westerloo, et second fils du feld-marécha! , 
elle sut mettre dans sa manière detre dans le 
monde tant de grôce, d’amabilité et de dignité, 
que le côté désavantageux de sa position disparut 
bien vite et qu’elle conquit aussitôt la réputation 
detre une des femmes les plus distinguées de la 
haute compagnie. Flexible et pénétrant, son es- 
prit prenait intérêt à tous les genres de connais- 
sances comme aux occupations simples de la vie 
domestique; elle prenait plaisir à lire les ouvrages 
de Platon et à suivre l'art de la taille des arbres 
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Autriche fruitiers avec sou jardinier, à lire l'histoire et des 
1782 - 1788 . 

ouvrages religieux, comme à soigner avec goût les 
ameublements de ses habitations quelle enrichis- 
sait du travail de ses mains, soit en divers genres 
de broderies, soit en tapisserie. Elle possédait {«mi- 
se faire aimer un secret qui, bien que fort simple 
en apparence, est ignoré ou dédaigné du monde; 
c’était de chercher ù mettre en lumière les con- 
naissances de la personne avec laquelle elle s’en- 
tretenait et de la faire ainsi paraître avantageu- 
sement Elle y trouvait pour elle-inème l'avantage 
de recueillir des idées utiles et de passer agréa- 
blement le temps quelle employait à la société; 
aussi y était-elle généralement recherchée et fêtée. 
Sa manière de concevoir et de pratiquer la reli- 
gion était douce et confiante. Voyant un jour une 
de ses filles se préparer avec contention et in- 
quiétude à recevoir le Sacrement de l’autel, elle 
lui dit : « En vérité, mon enfant, je ne vous 
comprends pas, je me prépare avec droiture et 
simplicité, puis le jour où je reçois en moi J.-C. 
est pour moi un jour de joie et de bonheur, n 
Elle savait parfaitement soutenir avec dignité 
le rang quelle occupait dans le monde. Un jour 
au château de Marimont, pendant le gouverne- 
ment général du prince Charles de Lorraine, une 
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femme d’un nom distingué, ayant osé montrer à la Autriche 

* * 178 *> |78H 

comtesse Léopold i ne de Merode, depuis marquise 
de Beauftort, sa fille aînée, une estampe incon- 
venable, celle-ci en avertit sa mère. Ma grand’ 
mère défendit à sa fille de se trouver avec cette 
dame. Dès le même soir, mademoiselle de Merode 
fut désignée pour accompagner cette même dame en 
voiture ouverte pendant la promenade de la cour. 

Ma grand’mère déclara que sa fille n’irait point h 
la promenade; la princesse de Starhemberg, femme 
du ministre dirigeant, prenant un ton élevé, lui 
dit : « Sachez, madame, qu’il n’y a pas de mau- 
vaise compagnie chez le prince Charles. « Ma- 
dame, répondit ma grand'mère, je ne reçois de 
ces leçons de personne et ma fille m’obéira. Le 
lendemain matin, ma grand’mère partit de Mari- 
mont, mais le prince Charles ne s’y méprit pas. 

Veuve en 1773, ma grand'mère épousa en se- 
condes noces, en 1774, le comte de Launoy de 
la Mottcrie. Le comte de Lannoy, son père, était 
lieutenant feld-maréchal, gouverneur de Bruxelles, 

16 m8 chevalier de la Toison d’or de sa maison, 
bienfaiteur de J.-B. Rousseau, qui lui adressa de 
belles odes. 

Le comte de Lannoy, second mari de ma grand’ 
mère, était uu homme d’un figure remarquable- 
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ment noble et belle, d’un esprit ordinaire, mais 
soutenu par un grand usage du monde et les 
manières d’un grand seigneur; il parvint à l’ùge 
de 91 ans. J’étais assez dans scs bonnes grâces, 
car, comme beaucoup de vieillards, il était fort 
sensible aux attentions et aux soins; j’en avais eu 
quelques-uns pour lui , il ne les oublia jamais. Quoi- 
qu’il fût assez moqueur par caractère, je fus dès 
lors à l’abri de sa critique et un des objets de 
sa bienveillance. Étant âgé de 90 ans, il vint me 
voir un soir que j'étais indisposé; je passai avec 
lui deux heures délicieuses. Siècle vivant devant 
moi, semblable, dans son fauteuil, à un vieux 
roi par la noblesse de son maintien et la grâce 
de ses manières, il me dépeignait le temps de sa 
première jeunesse si éloigné du nôtre. Je me rap- 
pelle de cette soirée qu’il me donna des détails in- 
téressants sur l’incendie de la vieille cour ou palais 
des ducs de Brabant, où l’archiduchesse Élisabeth, 
sœur de Charles VI, fut sauvée de l’incendie par 
un soldat qui l’emporta dans ses bras. Il parait que 
la vieille loi espagnole, qui condamnait à mort 
quiconque mettait la main sur une princesse royale, 
existait encore, car on m’a dit que ce soldat fut 
à la fois amnistié et récompensé. 

Le comte de Lannoy, son père, grand-maréchal 
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de la cour, était à son poste à rinccndic lorsque 
les flammes menaçaient son hètel peu éloigné. Plu- 
sieurs bourgeois de Bruxelles enlevèrent le jeune 
Lannoy, igé à peine d’un an et le portèrent chez 
l’un d’eux, où il resta toute la nuit Le comte 
rentrant chez loi après la fin de l incendie, ne sa- 
chant ce qu’était devenu son fils, était dans l’in- 
quiétude et la douleur, lorsque ces bons bourgeois 
vinrent lui rapporter son fils qu’ils avaient sous- 
trait aux périls du tumulte et de la confusion. 
Cet événement déplorable fit disparaitre l'antique 
palais des ducs de Brabant avec grand nombre d’ob- 
jets précieux et de tableaux de nos grands maîtres. 

En 1785, la comtesse Joséphine de Merode, 
troisième sœur de mon père, fut mariée nu vi- 
comte, depuis marquis, ensuite duc de Caraman, 
descendant du célèbre auteur du canal de Lan- 
guedoc. C’était un homme d'un esprit vif, plein 
de talents et possédant un grand usage du monde. 
J'étais alors dans ma quatrième année:, croyant 
devoir lui faire un compliment, je lui dis : C’est 
donc vous, monsieur, qui aurait la bonté d’épouser 

s 

ma tante Ejophine. Tout le monde éclata de rire. 
Il répondit : « Oui, mon petit ami, c’est moi qui 
aura cotte bonté. » 

J’avais atteint Page de (j ans, lorsqu’on 1788 
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mon père, n’étant i\gé que de 25 ans, fut nommé 
ministre plénipotentiaire de l'empereur Joseph II 
à la cour de La Haye. Mon père était un homme 
d’un esprit prompt et rapide, mais instable et 
ne pouvant soutenir longtemps l’application sur- 
tout au même sujet D’une constitution excessive- 
ment nerveuse, fort éprouvée toute sa vie, résultat 
de sa naissance prématurée, chef de sa maison à 

10 ans, il avait été accoutumé à voir beaucoup 
plier à scs volontés les personnes qui l’entouraient. 
Cette position ne diminua guère l’habitude prise 
de peu se contraindre; son caractère n’en était pas 
moins élevé, noble et droit. Jamais il n’eut pour 
objet de plaire aux cours; ses devoirs envers sa 
religion et son pays furent la règle de sa vie, comme 
nous le verrons dans la suite de ces souvenirs. 

Pour aller représenter son souverain en Hollande, 

11 fit un emprunt de quatre cent mille florins en 
hypothéquant sa terre de Westerloo, et fit faire 
une magnifique vaisselle chez messieurs Lefèvre 
de Tournai, ouvrage d’un travail admirable qui 
leur fait grand honneur et que je conserverai comme 
un monument de famille. Il avait été se former 
à la diplomatie à la chancellerie du célèbre prince 
de Kaunitz , et avait été secrétaire de légation 
auprès du comte Traulmannsdorf à Mayence. 
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Ma mère possédait alors les avantages de la 
jeunesse. Elle était dans la plus brillante époque 
de sa vie. Douée d’une haute et belle taille, d’une 
figure qui, sans être belle, était remarquable par 
la noblesse et l’aménité de son expression, d’une 
voix à la fois éclatante et douce qu’elle avait cul- 
tivée avec talent, d'un genre d’esprit fin et ha- 
bile, sans jamais froisser la vérité, conciliant dans 
les rapports sociaux et de famille, éminemment 
aimable dans la conversation, d’un caractère égal 
et discret qui lui attirait la confiance, elle faisait 
partout où elle était l’ornement de la société. Sa 
religion se soutenait avec fermeté et prudence dans 
un temps déjà mêlé d’incrédulité, et assurait à sa 
conduite dans le monde ce respect supérieur à 
toute atteinte qui était le plus bel ornement de 
sa noble personne. 

Jusqu’à 7 ans je ne quittais presque pas ma 
mère. Quoiqu’elle fût plus sévère pour moi que 
mon grand-père, elle avait beaucoup de son ca- 
ractère et je me plaisais toujours à la voir, à l’é- 
couter et à l’entendre chanter en accompagnant 
sa belle voix de la harpe. Le prince de Grim- 
berghe, son père, avait été fort ému de son éloi- 
gnement Dans une explication assez vive il avait 

dit à mon père : Monsieur, je ne vous avais pas 

2 
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l.a cour de La Iïaye était encore agitée par les 

suites du mouvement contre le stadhouder Guil- 
laume V, rétabli l’année précédente par une armée 
prussienne, sa femme étant sœur de Frédéric-Guil- 
laume II, roi de Prusse. Dès son arrivée, mon 
père y eut une affaire qui pouvait devenir sé- 
rieuse. I.c peuple de La Hâve, très-attaché à la 
maison d’Orangc, forçait tout le monde, par des 
insultes et même par des menaces de jeter dans 
les canaux, à porter des cocardes ou du moins des 
rubans oranges, et poussa cette exigence jusqu’au 
corps diplomatique. Mon père avait un hussard 
qui était noble hongrois inférieur et le suivait dans 
ses promenades. Un jour, ce hussard, nommé 
Mischka, que j’aimais beaucoup, fut insulté dans 
un estaminet et on voulut le forcer à mettre un 
ruban orange. Mischka tirant son sabre , le mit 
sur la table et conseilla ironiquement au premier 
qui voudrait lui mettre le ruban de s'approcher, 
ce qu’aucun n'osa faire. Cependant cette affaire 
fit du bruit; mon père déclara que ses gens ne 
porteraient que la cocarde noire, celle de l'em- 
pereur, et aucune autre couleur, puis' fit rapport 
à Joseph II de ce qui venait de se passer. O* 
prince, à notre grande surprise, répondit qu’il 
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fallait condescendre à cette effervescence populaire 
et nous autorisa à porter un ruban orange, ce 
que nous fîmes tous. Le ministre de France, comte 
de Saint-Priest, qui s’y refusa, fut bloqué 8 jours 
dans son hôtel et obligé de quitter La Haye. Je 
me rappelle que j’allais voir ses fils pendant cette 
sorte de siège. 

La voix belle et sonore de ma mère était appréciée 
dans la société de La Haye. Je me souviens d’avoir 
vu partir, pour un concert particulier dans les ap- 
partements de la princesse d'Orange, ma mère et la 
comtesse de Rodoan, ma tante paternelle, qui était 
venue passer avec nous à La Haye l’iiiver de 1788. 
Ma mère et ma tante étaient coiffees tellement haut 
qu’elles étaient à genoux dans la voiture, et vêtues 
de robes étalées sur des paniers tellement larges, 
quelles avaient eu de la peine à entrer de côté dans 
la portière. Avec ce costume absurde qui était celui 
de la dernière moitié du dix-huitième siècle, ma 
mère et ma tante avaient avec elles une harpe, 
dont ma tante qui en jouait fort bien devait accom- 
pagner la voix de ma mère. Ce fut un prodige d'in- 
dustrie que de faire entrer tout cela dans cette 
voiture. Quand on a vu cet appareil extravagant, 
on conçoit presque la demie nudité et le costume 
en asperge qui le remplacèrent, tant on devait être 
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excellé d'un tel poids et d’une telle contrainte. Les 
moiles en général viennent de France, pays où 
tout procède par réactions, toujours excessives parce 
quelles sont causées par l’irritation que produit 
un excès précédent II y eut pendant l’été de 1789 
des manœuvres de troupes hollandaises, dans les 
Dunes. Ma mère y alla et j’eus la permission de 
l'y accompagner dans la tente des princesses d’O- 
range. Elles étaient fort aimables et leur accueil 
fut gracieuse. De cette époque date l’amitié que 
témoigna toujours à ma mère madame la princesse 
Louise d'Orangc, depuis princesse héréditaire de 
Brunswick, sentiment qui ne se démentit jamais 
pendant 30 années que vécut encore cette prin- 
cesse. Le spectacle de ces manœuvres fut beau sur- 
tout pour mon âge. Pendant l’hiver précédent, mon 
père, voulant me retirer des mains des femmes, fit 
venir à La Haye un officier du régiment de Ligne, 
nommé M. Despiennes, lieutenant pour lequel il 
obtint le grade de capitaine honoraire afin qu’il 
put m’accompagner dans le monde. Cet officier, alors 
âgé de 39 ans, avait une figure agréable, une tour- 
nure belle et aisée, pim d’instruction, peu de juge- 
ment, de la foi et du respect pour la moralité de 
l'enfance, de bonnes manières et un certain usage 
du monde. 
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Il devint bientôt fort hypocondre et consomma 
devant moi une prodigieuse quantité de drogues, 
il employa ensuite une mer d'eau de veau, et aussi 
quantité de sangsues et de remèdes inventés par 
l'Ibis; il suivit tantôt la médecine allemande, tantôt 
la médecine française, et par là me préserva de 
l’hypocondrie pour toute ma vie. Nonobstant tous 
ces moyens de conservation il vécut 83 ans. Mon. 
|)ére avait eu le meme hiver une grande maladie, 
cjui éprouva gravement sa faible santé et laissa sa 
poitrine en péril. Dans cet état le séjour de la Hol- 
lande ne pouvait lui convenir, et il sollicita et ob- 
tint un congé pour passer en Italie, l’hiver suivant 
de 1789. Nous partîmes de La Haye au milieu de 
l’été à minuit après le souper. ,1 "étais charmé de 
cet épisode nouveau pour moi, je ne tardai pas à 
m’en repentir. A peine avions nous fait quelques 
lieues que la voiture fut versée, et deux domes- 
tiques lancés dans un canal qui bordait la route, 
nous tombâmes dans la voiture les uns sur les autres 
et je me mis à crier comme un enfant de 6 ans. 
Le marquis de Trazegnies, qui avait passé l'hiver 
chez mon père et se trouvait dans la voiture, pos- 
sédait parfaitement les attributs de houspillage, 
assez généralement propres à la génération dont il 
faisait partie : il se mit en conséquence à me ta- 
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jx>lter pour me faire taire, puis ensuite sortit de 
voiture pour aller aider à tirer du canal les gens 
de mon père. Un habitant du voisinage qui avait 
près de là une maison de campagne nous reçut dans 
un pavillon, au bord de la route où nous passâmes 
le reste de la nuit. 

A propos de cette aventure je me rappelle un 
turlupinage du meme marquis de Trazegnies, dont 
la victime conserva longtemps du ressentiment. 
Mon père avait un secrétaire de légation autrichien 
nommé M. de Schraut, homme sérieux. On sait 
queu général les Allemands, surtout à cette époque, 
étaient accoutumés à des relations sociales simples, 
sérieuses, et où régnaient de grands ménagements 
réciproques. Berlin seul avait par le grand Frédé- 
ric appris à participer au genre moqueur ou plai- 
sant admis eu France. M. de Schraut ayant dit un 
jour à la table de mon père, qu’il n’avait jamais 
vu d'ortolans, en voilà un lui dit M. de Trazegnies 
eu lui montrant une outarde. M. de Schraut, ne 
voyant aucune raison de défiance et n'ayant point 
vu d’outarde, ce qui était fort possible, crut ce qu'il 
lui disait, appela devant tout le monde cette ou- 
tarde un ortolan, au grand divertissement de la 
société. 

Lorsque nous arrivâmes au château d’Everberg, 
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l’agi tation de la Belgique commençait à se mani- 
fester. Les gouverneurs-généraux étaient encore au 
château de Lakcn. Ma mère cependant, qui avait 
reçu la croix étoilée vers 1783, n’était plus dame 
du palais de l'archiduchesse depuis plusieurs an- 
nées. Un incident désagréable avait amené cette 
séjwration, qui avait eu lieu ou grand déplaisir du 
prince de Grimberghe. Un jour on parlait à la cour 
d'une femme de la société qui, arrivée à un dîner 
où rarcliiduchesse se trouvait déjà à table, avait 
cependant surmonté sou embarras et était entrée; 
ma mère dit qu’elle n’aurait pas eu cette assurance, 
l’archiduchesse, qui apparemment avait de l’humeur, 
dit à ma mère d'un ton hautain : Je le crois bien , 
vous m 'appartenez. Mu mère très-choquée de cette 
phrase, prononcée de ce ton-là, envoya sa démis- 
sion le lendemain. Vers ce même temps mon père 
avait eu une petite aventure, mais bien differente, 
avec le célèbre prince de Ligne, dans le régiment 
duquel il était capitaine. C'était pendant la guerre 
dite de la marmite. M. le prince de Ligne traitait 
avec beaucoup de bonté mon père tout jeune en- 
core et le faisait loger dans sa chambre; il s’amu- 
sait de l’esprit vif et prompt de mon père, et lui 
permettait d être avec lui malgré la différence d’âge 
et de grade sur le pied de la plaisanterie. Un jour 
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cependant, par un hasard fort rare, le prince de 
Ligne n’étant pas de bonne humeur, prit mal une 
plaisanterie qu’avait faite mon père; il s’en plai- 
gnit à la comtesse de Lannoy et lui dit : votre 
fils, madame, oublie les égards qu’il me doit. Ma 
grand'mèrc d’après cela tança vertement mon père. 
Quelque temps après le prince de Ligne, revenu 
à son naturel spirituel et gai, voulut le reprendre 
avec mon père, mais celui-ci prenant l’attitude res- 
pectueuse d’un capitaine vis à vis d’un général, se 
borna aux réponses les plus courtes, toujours ac- 
compagnées, précédées ou suivies des qualifications 
établies. Le prince de Ligne s’écria alors : Eh bien 
Merode, que signifie cela? es tu devenu fou? Prince, 
lui répondit mon père, il faut en ce monde savoir 
ce que l’on veut, vous m’avez permis d'ètre avec 
vous dons les rapports plus faciles de société, je ne 
crois pas en avoir abusé, vous l’avez trouvé mau- 
vais et en avez parlé ainsi ù ma mère, je me ren- 
fermerai désormais envers vous dans les règles 
de la subordination militaire et du respect qui vous 
est dû. Allons donc, s’écria le prince de Ligne, qu’il 
ne soit plus question de ce démêlé et soyons comme 
auparavant. Volontiers, répondit mon père, si c’est 
décidément ainsi que vous l’entendez. 

Ce fut au mois de septembre 1789. que mon 


CHAPITRE I. 2U 

|)ère et ma mère s’acheminèrent vers l'Italie, pour 
aller passer l’hiver à Pise. Ils arrivèrent d’abord 
au château de Petcrshcim, où ils m’avaient envoyé 
d’avance avec M. Despiennes, de là nous suivîmes 
les bords du Rhin, qui tout enfant que j étais me 
parurent beaux et majestueux. J'ignorais encore 
mon sort lorsqu’après trois jours de séjour à Mayence 
j’appris que je devais y rester avec M. Despiennes, 
et être longtemps et ordinairement séparé de mes 
parents, jusqu’à la fin de mon éducation. J'accueillis 
cette nouvelle avec larmes pendant huit jours. Le 
professeur Engel, professeur de belles - lettres à 
l’université de Mayence, chez lequel j’allais loger, 
était un homme de 35 à 40 ans, natif d’Erfurt, bon. 
doux et très-clair dans ses leçons. Sa femme âgée 
de 28 ans, fortement marquée de la petite verole, 
n'avait pas d’enfents, ils habitaient dans la maison 
du frère de madame Engel, chanoine d’une collé- 
giale de Mayence, maison qui, comme toutes les 
autres maisons de ces chanoines, avait une petite 
cour avec porte sur une grande cour plantée de 
peupliers d’Italie. Nous étions très-voisins de l’uni- 
versité que l’on voyait de la grande cour. Notre 
appartement consistait en trois pièces, dont deux 
sur la rue des jésuites et une sur la cour comme la 
chambre de notre domestique. Je ne tardai pas 
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à me trouver liés - bien clans cet intérieur, ma- 
dame Engel n'avait pas d’enfants, elle était heu- 
reuse d’en voir un dans sa maison, de le soigner, de 
jouer avec lui. hile avait des poules superbes, mon- 
trait des images, avait deux amies qui venaient tra- 
vailler le soir avec elle, avec lesquelles et moi la 
conversation n’était qu’allemande, ce qui me fit par- 
ler l'allemand couramment à la fin de l’hiver. Les 
dimanches on jouait une partie de tarrot avec quel- 
ques amis, et quelques bouteilles de vin du Rhin. 
Quelquefois de loin en loin j’avais la permission 
d’aller avec ces dames au spectacle, ce qui me fai- 
sait apprendre avec plus d'attention la langue du 
pays, d’ailleurs la belle voix de ma mère m’avait 
donné dés l’enfance le goût de la musique, et à 
Mayence elle était encore plus soignée que dans 
d’autres villes d’Allemagne. Cette permission n’é- 
tonnait personne en ce pays, où les proscriptions 
tranchantes et absolues des choses de la vie sociale 

H 

ne sont pas admises. L’été ce plaisir était remplacé 
par des promenades dans les charmants environs 
de Mayence, surtout sur le pont du Rhin, au delà 
duquel madame Engel avait une sœur possédant des 
poules magnifiques, et l’automne par la partici- 
pation aux délicieuses vendanges des bords du Rhin 
et du Mein. qui étaient accompagnées de musique et 
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de véritables fêtes. Madame Engel, fort susceptible 
comme les personnes sensibles et obligeantes, était 
une femme d’une grande bonté : elle avait pour 
J. C. et la Sainte-Vierge uu amour tendre et sincère? 
ordinaire aux femmes allemandes catholiques, et 
ce profond respect que rendait plus naturel aux 
Allemands la majestueuse hiérarchie du Saint-Em- 
pire Romain, dans laquelle resplendissait l’image du 
Christ, roi des rois. Je me rappelle les impressions 
que madame Engel faisait sur moi en me montrant 
des images instructives de la passion et l’effet que 
produisait alors encore la mort de l’Empereur. ï>os 
larmes que l’on versait et le son de toutes les cloches, 
pendant plusieurs jours, sont encore présents à ma 
mémoire. Dans ce cercle si différent de celui où j’avais 
passé mes premières années, s'écoula l’année 1790. 

Cependant mon père avait eu des relations de 
société avec la noblesse Mayençoise, et le corps 
diplomatique pendant son séjour à Mayence. Comme 
membre de la noblesse immédiate de l’Empire, 
autant que comme membre de la légation autri- 
chienne, il se trouvait en relation étroite avec les 
grandes maisons du pays. Le comte de Merode- 
Westerloo faisait partie du Eanc, des comtes immé- 
diats de Wcstphalic et possédait la baronnie libre 
et immédiate de Petcrsheim, dans l'Empire. 
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Mon père avait été en relation particulière avec 
les comtes de Stadion, de Schonborn et la baronne 
«le Wambold. Je fus invité à des bals d’enfants, 
ou à dîner dans ces maisons ainsi que chez le 
comte de Westphalen, et la comtesse de Coudcn- 
lioven, nièce de l’électeur. Il en fut de même chez 
le comte de Schlick, ministre de l’Empereur et par 
conséquent collègue de mon père, et chez le comte 
O'Kelly, ministre de France, Irlandais d’origine dont 
la famille était d’un genre plus simple et où je me 
plaisais davantage. Il avait trois ou quatre filles 
fort gentilles et bien élevées. Ces bals d’enfants 
étaient fort recherchés à Mayence, toute la société, 
même l’électeur y assistaient; j’y occupais la troi- 
sième place, n’ayant au-dessus de moi pour la danse 
que le comte Frédéric de Westphalen et le comte 
François de Condenhoven que j’ai retrouvé à Milan, 
environ un demi siècle après, devenu lieutenant 
lèld-maréchal autrichien. 

L’électeur de Mayence, baron d’Erthal, était un 
vieillard sec et maigre, sa figure aussi exprimait 
la sécheresse, il était peu aimé et passait pour ap- 
partenir au parti prussien, ce qui déplaisait aux 
catholiques. Quoiqu'intitulé par un privilège unique 
du Saint-Siège archevêque de Mayence, il avait 
peu l’esprit épiscopal, avait été le membre prin- 
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cipal du congrès d’Ems, et il était beaucoup plus 
prince qu’archevèque. 

Obligé de danser dans le quadrille qu'il regar- 
dait le plus, j’en avais fort peur, d’autant plus que 
mon gouverneur, étant malade ou hypocondre, j’al- 
lais seul à ces bals: les maîtres de ces maisons étaient 
des amis ou connaissances de mon père. 

Vers ces temps-là il arriva à Mayence une scène 
terrible. 

Depuis longtemps il existait une haine entre les 
étudiants et les ouvriers. Une nouvelle querelle avait 
eu lieu, et les ouvriers exaspérés voulaient se venger 
en attaquant en masse les étudiants. Des bruits 
alarmants circulaient depuis deux ou trois jours, 
mais on n’y voulait pas croire. Un beau jour, à trois 
heures après midi, un bruit épouvantable se fit 
entendre, c’étaient les ouvriers en masse donnant 
l’assaut à l’université. J étais dans la grande cour 
aux peupliers, l’on nie rappela bien vite et bientôt 
les étudiants surpris sans armes, arrivèrent en fuite 
par dessus les murs des cours, blessés, meurtris de 
coups, et se dispersèrent pour se cacher. Le pro- 
fesseur Forster (si je m’en souviens bien) fut laissé 
à terre sans connaissance, puis les ouvriers en triom- 
phe et en fureur, se mirent à marquer les maisons 
qu’ils voulaient brûler; ensuite ils changèrent d’avis 


Autriche 

1789. 


Digitized b/ Google 


34 


SOUVENIRS. 


Autriche 

1780, 

Belgique 

1700. 


et sc bornèrent à porter en triomphe parmi la ville, 
et à jeter clans le Rhin un bloc de fer, sur lequel 
était inscrite la suppression de leurs privilèges ar- 
rivée, il y avait prés d'un siècle, par suite d’une 
violente émeute qu’ils avaient faite. Les troupes 
palatines, hessoises et tréviroises, vinrent nous tirer 
de leurs mains, la ville était depuis trois jouis en 
leur pouvoir, la garnison très-faible setant retirée 
dans la citadelle. L'électeur confirma la suppres- 
sion des privilèges, et fit rétablir le bloc où elle 
était inscrite. Cette scène se passa en 1790. 

Pendant ce temps -là mon père et ma mère 
voyageaient. Ils passèrent quelques jours à la cour 
de Sardaigne. 

Victor- Amédée III régnait alors. La cour de 
Turin était très-brillante. M. le comte d’Artois, roi 
de France trente-quatre ans plus tard, sous le 
nom de Charles X, y était avec toute sa suite et 
commençait la célèbre émigration. Il avait dès lors 
cette politesse gracieuse qu’il conserva malgré scs 
malheurs pendant toute sa longue vie de 80 an- 
nées. Ma mère étant à la cour à un souper où 
les femmes seules étaient assises, et voyant un 
homme en uniforme derrière elle, lui demanda, 
sans lever les yeux, de vouloir bien lui faire ser- 
vir des glaces; il s’empressa de lui en faire ap- 
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porter. Cet homme n’était autre que S. A. R., on 
juge do l’embarras de ma mère. Pendant ce sé- 
jour, ma mère eut l’honneur et le bonheur d’ètrc 
présentée et d’exprimer ses sentiments respectueux 
à S. A. R. madame Clotilde de France, princesse 
de Piémont, sœur de Louis XVI, sainte et bien- 
faisante princesse que Sa Sainteté déclara véné- 
rable et même bienheureuse, ma mère étant encore 
en ce monde. 

Le grand duc Léopold , frère de Joseph II , 
régnait en Toscane lorsque mes parents y arri- 
vèrent. Élevé comme ce prince dans des idées 
jansénistes, avec une teinte de déisme, il com- 
mençait à entrouvrir les yeux sur la tendance de 
son frère et la sienne propre, mais il ne les ou- 
vrit à i>cu près que sur le trône impérial. Il 
avait épousé Marie-Louise, infante d’Espagne, fille 
de Charles III, princesse vertueuse, bonne, bien- 
faisante, dont il eut quatorze enfants. 

Le grand duc et sa famille passaient les hivers 
à Pise, ville dont le climat est plus doux que 
celui de Florence et près de laquelle il avait cette 
belle casine ou ferme qui s’étend sur trois lieues 
de pays, pris sur la mer, et où se trouve ce beau 
bois de chêne vert habité par 200 chameaux, dont 
les auteurs furent apportés par les galères pisancs 
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lors (les croisades. D’immenses prairies, qui font 
partie de cette forme, se perdent dans l’espace 
et sont couvertes de buffles qui vivent dans un 
état sauvage et qu’on prend ù la chasse. J’ai vu 
ce bel établissement 49 ans plus tard. 

La grande duchesse montrait beaucoup d’attrait 
pour ma mère qui était aussi aimée des jeunes 
archiduchesses, ses filles. 11 y avait souvent chez 
madame la grande duchesse de petites soirées de 
musique où ma mère était toujours invitée. M. le 
cardinal de Loméerie, archevêque de Sens, qui finit 
si mal , était un des principaux personnages de 
la société de Pise. Il recevait tous les soirs. Il 
quitta Pise pour revenir eu France, d’où il ren- 
voya son chapeau de cardinal à Pie VI, et mou- 
rut d’une mort malheureuse. 

Vers ce temps la révolution des Pays-Bas au- 
trichiens s’était développée, mon père, instamment 
rappelé aux États de llainaut et par sa mère, 
se décida à envoyer sa démission et sa clef de 
chambellan à l Empereur, malgré les instances du 
grand duc qui promettait de tout réparer dès qu’il 
serait sur le trône, Joseph II étant attaqué d'un 
mal sans remède. Mon père ne trouva point ces 
motifs suffisants pour l’exempter de ses devoirs 
envers son pays et partit, pendant le carême de 
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1790. pour venir siéger aux États de Iiainaut qui 
l’envoyèrent bientôt au Congrès. Jamais les em- 
pereurs suivants, Léopold II et François II, ne 
lui pardonnèrent parfaitement ce départ. 

Je ne rapporterai pas ici la mission politique 
de mon père en Hollande de la part du Congrès, 
les deux rapports qu’il en fit, de concert avec 
ses deux collègues, sont imprimés dans l’ouvrage 
récent intitulé : Document* sur la Révolution belge 
de 1790. Mon père et le comte de Nassau se re- 
fusèrent à une seconde mission politique en Hol- 
lande ; il insista aussi pour l’acceptation des pro- 
positions de Léopold II, ce qui lui attira un orage de 
la part des exaltés et meme des menaces de pillage. 

La rentrée des Autrichiens ayant lieu le 2 dé- 
cembre 1790, mon père se retira dans ses terres 
immédiates de l’Empire à Petersheim , et y attendit 
les dispositions du gouvernement autrichien. An 
mois d’avril, mon père m’y fit revenir de Mayence 
et, quelques jours après notre retour, nous al- 
lâmes à Maestricht où ma mère accoucha de mon 
frère Félix, né le 13 avril 1791. Mon père, à 
cette occasion, donna une fête aux habitants de 
Petersheim avec illumination de la belle allée du 
château, jeux, prix, festin. Je posai avec ma sœur la 
première pierre du nouveau pavillon, en cette môme 
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Belgique année 1791. Ensuite nous allâmes à Bruxelles où 
Autriche Bientôt, après notre arrivée, mourut le prince de 
Grimbcrghe, ainsi que je l’ai rapporté plu9 haut 
En même temps mourut le vieux comte de Bour- 
nonville qui fut, je pense, le dernier de sa maison. 
Son hôtel était situé au Grand Sablon , et fut 
habité plus tard par le chancelier Crurnpiper, et 
ensuite par le célèbre ministre Van Maanen. Je 
me souviens encore d'avoir vu, d’après Posage de 
l’ancien régime, le blason «le deuil à la fois sur 
l'hôtel de Bournonville et sur l’hôtel d’Ongnyes, 
autrefois hôtel de Bournonville. Cet usage avait 


quelque chose de; lugubre et de majestueux. Il 
n’avait lieu que pour le maître de l’hôtel. En ce 
temps-là, mon père eut deux entrevues ou entre- 
tiens assez curieux avec feu le comte de Mercy- 
Argcnteau, ministre dirigeant de Pempereur à 
Bruxelles. Les Autrichiens venaient de conquérir la 
Belgique; il existait alors sur les remparts au-dessus 
de la rue aux Laines, une énorme tour en briques, 
nommée la Grosse Tour, plus anciennement ma- 
gasin aux laines, alors magasin à poudre. Une file de 
chariots de poudre, gardés avec une grande négli- 
gence, était déchargée et les barils de poudre trans- 
portés dans la tour. Tout le quartier était dans la 
crainte; mon père va chez le ministre dirigeant, 
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logé alors à l'hôtel de Maldeghem à l’entrée de la 
rue aux Laines, près l’hotel d’Arenberg, lui parle 
de cette négligence imprudente et de la crainte 
générale; le ministre reste distrait ou inattentif. Mon 
père impatienté lui dit: M. le comte, il s’agit ici 
dune chose sérieuse, non-seulement le haut de la 
ville est en danger, mais V. Exc. sautera. A ces 
mots, le ministre se lève, sonne précipitamment et 
envoie des ordres pour faire cesser l’opération. 

Quelque temps après, les comtes de Thienncs 
et d’Andclot, s étant retirés à Lille, écrivirent à 
mon père pour savoir s’ils étaient ou non compris 
dans les exceptions faites ù l’amnistie. Mon père alla 
chez M. de Mercy, qu’il trouva entouré de plusieurs 
personnes. 11 lui demanda si les deux comtes pou- 
vaient rentrer avec sûreté pour eux. Oui , M. le 
comte, répondit M. de Mercy, j'en donne ma pa- 
role; M. le comte, répliqua mon père, est-ce parole 
de ministre ou parole de gentilhomme? Parole de 
gentilhomme, dit M. de Mercy après un moment 
d’étonnement général. D'après cela, dit mon père, 
je leur écris sur-le-champ. 

Vers la fin de septembre, avant de partir de 
Bruxelles, mon père ordonna la construction de la 
seconde aile de l’hôtel d'Ongnyes, appelé depuis la 
mort de mon grand-père maternel , hôtel de Merode; 
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cette aile devait servir de demeure pendant son veu- 
vage à la princesse de Grimbcrghc, seconde femme 
du prince de Grimbcrghc, née baronne de Maltzen, 
d’ancienne noblesse Alsacienne, qu’il avait épousée 
en 1775, si je rapporte bien cette date, et qui fut 
la soigneuse et attentive compagne de sa vieillesse; 
elle n’y entra qu'au printemps de 1792. Ma grand’ 
mère, la comtesse de Launoy , compromise pendant 
la révolution de l’année 1789, par son zèle pour le 
parti des États, cest-à-dirc l'ancienne constitution, 
avait passé l’hiver précédent, retirée dans son château 
d’Évcrberg. Le comte de Lannov, son mari, avait été 
un des quatre comtes brabançons que le gouverne- 
ment autrichien avait fait saisir et enfermer à l’hôtel 
de ville de Bruxelles, où ils avaient passé la nuit à 
entendre dresser un échafaud sous leurs fenêtres: 
heureusement il ne leur était pas destiné. Les trois 
autres étaient le comte de Spangen , le comte de 
Duras et le comte de Coloma. En octobre 1791 , ma 
grand’mère se résolut donc à aller passer l'hiver à 
Manhcim, jolie ville sur les bords du Rhin, résidence 
de l’électrice palatine et située non loin des magnifi- 
ques jardins de Sclnvetzingen. Elle voulait aussi 
par ce séjour distraire d’un profond chagrin la 
marquise de Beauffortsa fille aînée, qui venait de 
perdre son troisième fils, enfant d'une grande espé- 
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rance par les vertus qu'il montrait avant même l’àge 
ordinaire de raison. Mon père et ma mère l’y accom- 
pagnèrent menant avec eux ma sœur, née le 3 mai 
1787 , que ma mère avait laissée à La Haye pendant 
son voyage d’Italie et qu’elle y était allée reprendre 
en 1 790 , en donnant lieu à bien des gloses de la 
part des agents autrichiens; lun de ces derniers 
écrivit même à Vienne, que ma mère portait du rose 
pendant le deuil pour l’Empereur Joseph II. Le fait 
était que ce prince étant déclaré en Belgique déchu 
de la souveraineté, les Belges ne j)ortaient point 
son deuil, et ma mère par conséquent ne le portait 
point à La Haye. 

J’allai avec mon père et ma mère jusqu’à Mayence 
où je devais reprendre mes études. Ce fut alors que 
je vis pour la première fois le berceau de ma famille, 
l’antique château de Merode. L’obscurité était pro- 
fonde, lorsque j’y arrivai il était dix heures du soir 
et l’occupation où l’on était de débagager les voi- 
tures et de s’arranger , me permit de parcourir sans 
être interrompu, les grandes salles pleines de la série 
des portraits de mes aïeux. Ce spectacle me fit une 
profonde impression de tristesse, à la vue de tous ces 
hommes qui étaient mes pères, et avaient été les sei- 
gneurs de ce grand château, et dont il ne restait plus 
que ces ombres sur la terre. Alors m’apparut pour la 
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première fois l'avenir avec le redoutable fonds 
de son tableau; j’avais 9 ans, j’entrais dans mon ap- 
partement avec émotion , avec douleur aussi de 
voir le délabrement de ce bel édifice, et le projet 
de le réparer un jour. Le lendemain nous allâmes 
au monastère de Schwarzenbruch. Je me rappelle 
de ce voyage une grande étourderie qui aurait pu 
avoir de fâcheuses suites. Nous commencions , ma 
sœur et moi, à connaître lemigration française, et 
tout en ayant horreur des extravagances féroces, 
auxquelles se livrait en France la révolution , nous 
avions une faible lueur ou instinct qui nous faisait 
sentir l’exagération d’idées de l'émigration. Nous 
passions en berline sur le pont volant de Coblence, 
tout chargé d'émigrés français; mon père était des- 
cendu de voiture pour causer avec ces messieurs, 
alors dans la plus grande ardeur , et leur plus grand 
rigorisme politique. Tout à coup la folle idée nous 
passe par la tète de chanter comme une niche d’en- 
fants, le ça ira dans la berline, le sens de la chan- 
son était bien loin de notre intention. Ma mère sentant 
aussitôt tout le danger de cette énorme bêtise , nous 
ordonna de nous taire, mais nous continuâmes avec 
une rare obéissance; ma mère poussée à bout, se mit 
à taper à droite et à gauche, et une grêle de souf- 
flets changea fort salutairement la chanson en pleurs. 
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Arrivés à Mayence te rentrai avec plaisir chez les Autriche 

. 1791 - 170 * 2 . 

bons Kngel , les autres continuèrent leur route vers 
Manlieim. Ma grond’mère avait loué pour elle et la 
marquise de Beauffbrt, pour les mois de septembre, 
octobre et novembre, uue maison près des beaux jar- 
dins de Schwetzingen , où ma tante accoucha de sa 
tille, la marquise de Nettancourt-Vaubccourt. Klles 
passèrent ensuite l'hiver à Manhcim. 

Il ne se passa rien de remarquable pendant l’hiver 
de 1791 , si ce n’est un ou deux incendies qui étaient 
alors continuels dans les villes d’Allemagne , et qui 
ne s’apaisaient qu'avec un tracas, et un vacarme 
de tocsin et de canon, propre à porter la terreur 
chez les femmes et les enfants, ce qui arrivait effec- 
tivement à chacune de ces occasions d’une manière 
lugubre, pénible à voir. Au printemps, vers la fin 
de mars, j’allai à Manlieim voir mes parents et ma 
grand’mère. C était une jolie ville dont les rues toutes 
tirées au cordeau, formaient un labyrinthe de régu- 
larité uniforme , très-difficile à déchiffrer pour un 
étranger. L’électrice palatine . née princesse palatine 
de Neubourg, avait à sa cour l'usage du baise-main 
contre lequel les dames françaises émigrées se ré- 
crièrent beaucoup et n’allèrent point chez S. A. II. 

Mais les bals de la cour étant arrivés, furent pour 
plusieurs de ces belles révèches un argument dé- 
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Autriche cisif : elles baisèrent la main électorale et dansèrent. 
mi-i792. 

Ce fut ce même hiver qu’eut lieu le terrible duel 
entre un des comtes de Montjoye et M. de Vcmeuil, 
ce dernier fut tué sur le coup, et en tombant attei- 
gnit M. de Montjoye à la hanche. Cet événement fit 
une douloureuse impression sur la société. Ce même 
printemps, arrivèrent à Mayence deux jeunes Belges, 
les barons de Haultepenne et de Neerische, ayant 
pour gouverneurs deux émigrés français âgés, MM. du 
Houx et de Fassy-le-Roi , hommes d’un caractère 
doux et aimable qui virent souvent mon gouver- 
neur. Cette arrivée mit de la variété dans notre 
genre de vie. Ces messieurs avaient la grande gaité 
de la jeunesse , ce qui diminuait la distance entre 
leurs âges de 18 et 22 ans, et le mien qui n’élait 
que de 10 ans. C’étaient souvent de grandes prome- 
nades aux environs de Mayence, où l’on s’exerçait 
beaucoup à sauter au plus loin de larges fossés. L’em- 
pereur Léopold II venait de mourir le 3 mars 1792. 
Cette mort me frappa beaucoup, elle arrivait en 
même temps que celle de Gustave III, roi de Suède, 
et j’avais eu le dessin du poignard, dont ce roi avait 

dû être frappé au bal, où il fut blessé à mort par une 
halle. J’avais vu launée précédente du haut d une 

colline près de Francfort , rentrée de l’euipercur 
pour son couronnement, et j’avais été profonde- 
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ment frappé de la pompe grave et magnifique de 
cet antique empire du plus grand des hommes. 
Son monarque avait pour grands dignitaires des sou- 
verains , dont plusieurs avaient pour suppléants les 
grands noms de Pappenlieim , Waldbourg, Hohen- 
zollern , Linzendorf , Atthann , et pour grands offi- 
ciers héréditaires, des noms des plus illustres de 
l’Europe. Tandis que ce magnifique spectacle, re- 
nouvelé dés 1792, pour le dernier des empereurs, 
se déployait à mes yeux et transportait aux jours 
du grand Rodolphe de Habsbourg, j’entendais dans 
le voisinage les mugissements effroyables du volcan 
cpii engloutissait la monarchie de Hugues Capet, 
et commençait pour le monde une époque nou- 
velle.- Vers ce temps vint au monde mon frère Fré- 
déric, né le 9 juin 1792, à Maestricht. Bientôt, à la 
fin de l’été de 1792, une armée prussienne de 
60,000 hommes, commandée par le célébré duc 
de Brunswick, s’avança vers les bords du Rhin 
pour coopérer avec les Autrichiens de Belgique, à 
arrêter la révolution française. J’allai voir le camp 
prussien dans les environs de Wisbaden. 

Tous ces grands mouvements m'étonnaient et 
me causaient un inquiétude vague et sourde. J'en- 
tendais dire autour de moi par l'émigration, que 
la monarchie française était le séjour du bonheur 
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Autriche et de la perfection. Je comprenais qu'un homme ou 
quelques hommes deviennent foux, furieux au sein 
du bonheur, mais une immense nation devenue 
folle, furieuse au sein de la félicité, surpassait alors 
mon intelligence, comme elle la surpasse encore 
aujourd'hui. Si mes yeux, trop faibles alors, avaient 
pu plonger dans cet abîme, ils y auraient vu la 
religion affaiblie, n’ayant plus d’action sur l’Etat 
que sous le rapport du salut individuel le plus 
pénible et le plus difficile, n’assurant plus la li- 
berté publique ni les droits des ordres de l’Etat-, 
l’Etat déplacé de sa base religieuse sous les rapports 
temporels, reposant à cet égard sur un déisme al- 
téré qui, attribuant à Dieu immédiatement l’insti- 
tution du souverain, renvoyait dérisoirement- pour 
la destitution du souverain, contempteur des lois 
fondamentales, aux moyens surnaturels, extraordi- 
naires, qui ne sont plus dans l'ordre actuel de 
la Providence; ils y auraient vu les états-généraux, 
où se traitaient les questions sociales majeures, 
abolis de fait; les états des provinces, où se trai- 
taient les questions provinciales majeures, abolis 
ou paralysés, hors en Bretagne, qui avait su se 
faire craindre dans son péril , les impôts et les 
hautes dignités de l’Eglise et de l'Etat, jouet des 
maîtresses royales et des ministres, souvent élevés 


CHAPITRE I. 


47 

par elles, la couronne tic Saint-Louis elle-même 
quelque temps exposée légalement à devenir la 
proie des bâtards royaux; ajoutez-y encore la ser- 
vilité des ordres supérieure, la vie déréglée et la 
futilité des grands leur ayant ôté toute dignité; 
enfin, préparé par tous ces désordres antérieurs à 
elles, l'incrédulité et l'immoralité de la classe 
moyenne remplissant d’horreurs et d'irréligion, un 
changement devenu nécessaire pour rendre pos- 
sible la guérison np corps social. Tel était, au lieu 
de cette perfection et de cette félicité si vantée, 
le déplorable aspect que présentaient les derniers 
temps de l’ancienne monarchie française. 

Au mois de septembre, je retournai à Petershcim 
pour rejoindre mon père et ma mère, qui y passè- 
rent l’automne. Le prince Galitzin, ancien ministre 
de Russie en Hollande et en France, père du prince 
missionnaire catholique, était fort lié avec mon père 
et ma mère- Il vint ainsi que le comte de Mont- 
chenu, émigré français, y passer la saison de la chasse 
qui était fort belle et très-bien gardée dans cette 
baronnie immédiate. J’avais tous les dimanches quel- 
ques petits paysans, qui venaient jouer avec moi à 
l'issue de la messe de la chapelle du château, la- 
quelle était une petite église, restée debout parmi 
les ruines du vieux château écroulé en 1721. lors 
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Autriche j u mariage du maréchal mou bisaïeul avec la prin- 
cesse Charlotte de Nassau Hadamar. Nous imitions 
les chasses à courre dans les bois voisins, amusement 
qui nous divertissait autant que se divertissaient 
les vrais chasseurs par de belles matinées d’au- 
tomne. Le 3 novembre 1792, jour de la Saiute- 
Ilubcrt, notre petite troupe vit partir à cheval pour 
la chasse au loup, mon père, ma mère, le prince 
Galitzin, le comte de Montchenu et M. Despiennes. 
Puis nous commençâmes notre partie de chasse si- 
mulée. Vers 2 heures, le canon se fit entendre à 
nous dans un grand éloignement, c'était la bataille 
de Jemmappes, perdu par les Autrichiens et gagner 
par le général Dumouriez, arrivant avec l'armée 
républicaine française. En même temps la chasse 
rentrait rapportant une énorme louve, fort vieille. 
Le lendemain on apprit la perte de la bataille, l'ap- 
proche des Français vers Bruxelles. La consternation 
remplaça la fête et l'on se disposa à se retirer dans 
Maestricht, ville hollandaise, alors neutre, où mes 
parents avaient alors le droit de» bourgeoisie. 

Bientôt arriva à Petersheim une partie de l’armée 
française avec M. le duc de Chartres, appelé alors 
le général Égalité, aujourd’hui Louis -Philippe, roi 
des Français. Le général fut logé au château, et em- 
ploya. comme il n'a cessé de le faire depuis qu il 
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est sur le trône, ses efforts à maintenir l'ordre et Autriche 
la modération, mais par la réaction affreuse de ce 
temps*là, en France l'efFronterie et le dévergon- 
dage avaient remplacé le respect et meme la sub- 
ordination hors du service militaire, car par un 
phénomène difficile à expliquer, elle se soutenait 
suffisamment pour opérer des exploits et des con- 
quêtes. M. lé duc de Chartres se vit donc pour 
résultat de scs soins bienveillants, traiter avec une 
insolence qui lui arracha des larmes. Les employés 
de mon père cherchèrent à adoucir par leurs égards 
cette position qui devait lui servir trente-huit ans 
plus tard, à préserver la France du retour de cette 
licence ramenée par les mêmes causes. 

Pendant l'hiver les bruits de guerre de l'Angle- 
terre et de la Hollande avec la France, se firent 
entendre^ mon père partit pour La Haye, oô il avait 
conservé des relations, dans l'intention de faire par- 
tir sa famille de Maestricht, dés que ces apparences 
de guerre deviendraient vraisemblables. Effective- 
ment à la fin de février, mon père manda à ma 
mère de partir de suite, de ne s’en tenir qu’à ce 
qu'il écrivait sans suivre l'opinion de ma grand’ 


mère, qui était sous l'influence des illusions con- 
tinuelles de lemigration française. 11 ajoutait que 
c’était sa volonté. 
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Autriche Cependant ma mère fit tout le contraire, elle se 
1792 - 1793 . , . . „ . 

laissa persuader par ma grand mère et sa société, 

de retarder son départ Nous habitions l’hôtel de 
Westerloo, qui avait appartenu à feu la marquise 
de Westerloo, née princesse de Rohan-Rochefort, 
ma grandtante, veuve du marquis de Westerloo, 
frère ainè du père de mon père. Cet hôtel appar- 
tenait alors à la comtesse Louise de Hohenzollem, 
|>eti te-fille du marquis de Westerloo. Bientôt nous 
vîmes passer sous nos fenêtres un officier Carma- 
gnol ', mal vêtu, les yeux bandés pour venir som- 
mer le prince de Hesse-Cassel, de rendre la ville. 
Les Français commencèrent aussitôt les travaux du 
siège, et la garnison hollandaise à faire jouer contre 
eux son artillerie. Je me promenais avec M. Des- 
piennes sur les remparts pour voir tirer les assié- 
gés. Un jeune tambour français vint se placer sur 
la tranchée, et montrer son derrière aux artilleurs 
hollandais, car les enfants de 14 ou 15 ans, dont 
l’armée française était pleine, étaient plus animés 
et plus insolents que les soldats. Les artilleurs hol- 
landais tirèrent avec tant de précision que ce petit 
malheureux fut coupé en deux, la moitié de son 


1 C’est ainsi qu’on appelait en Belgique les républicains français, 
et ce nom dura encore pendant l’empire chez le peuple. 
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corps fut idée en 1 air avec une masse de terre, Autriche 
, -.1 . , , 1792 - 1793 . 

et un tourbillon de poussière enveloppa sa chute. 

Le 3 mars 1793, à onze heures du soir, une 
explosion ébranle l’hôtel et fait sauter le perron 
de l'aile droite. C'était une des premières bombes 
françaises; un de ses éclats brise la porte de la 
chambre où logeaient mes frères Félix, Frédéric et 
ma sœur, et va tomber au milieu des berceaux. 

Ainsi le feu de l’ennemi, venant expirer au pied 
du berceau de Frédéric de Merode, semblait lui 
annoncer la mort qu’il devait trouver en combat- 
tant j>our sa patrie. Les bonnes emportant les cil- 
lants sur le dos, se sauvent dans la cave dont les 
fenêtres étaient bouchées par du fumier, ma mère 
y descend avec eux, la princesse de Grimberghe 
qui demeurait dans la rue de Bois-le-Duc, où les 
bombes tombaient en foule, fait demander une voi- 
ture, le pire des expédients, et elle arrive ainsi à 
travers les bombes, la marquise de BeaufFort, ac- 
court à pied, faisant apporter ses deux filles, et la 
cave de l’hôtel de Westerloo est remplie. Pendant 
tout ce temps, je reste oublié dans ma chambre 
jusqu a 5 heures du matin, où l’on me fait descen- 
dre dans la cave; je n’avais pas entendu la bombe 
ni le bruit de la maison, et mon sommeil n’avait 
pas été interrompu. 
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Le marquis de Beaufibrt, et le vicomte île Ca- 
raman, mes oncles, étaient entrés dans la légion 
émigrée qui aidait le prince Frédéric de Hesse- 
Cassel à défendre la ville. La garnison, composée 
de Hollandais et de Brunswickois, n’était pas forte. 
Dans la cave, la journée se passait de la manière 
suivante : à 8 heures on se levait et on faisait ses 
prières, à 9 heures on montait dans la cuisine pour 
déjeûner et laisser faire les lits*, pendant ce temps 
ma sœur et moi, nous nous placions dans l'embra- 
sure d’une fenêtre, pour voir éclater les bombes 
en l’air. Puis on redescendait dans la cave, et ces 
daines, c’est-à-dire ma mère, la princesse de Grim- 
berghe et la marquise de Beaufibrt, se confessaient 
à un grand vicaire de Soissons. Pendant ce temps 
ma sœur et moi, nous nous esquivions de la cave 
pour aller nous promener dans la cour, convaincus 
que nous occupions trop peu de place sur la terre 
pour qu’une bombe vint tomber sur nous, puis 
nous jouions dans la cave même, à divers jeux in- 
ventés par nous. A 2 heures nous dînions toujours 
dans ce même lieu, qui avait une porte ouverte 
sur la cour, où l'on montait par 8 ou 1,0 degrés. 
L’après- dîner l'on recevait quelques visites, le prince 
de Hesse, gouverneur de la place, M. de Buttlcr, son 
aide-dc-camp, le duc de Chatillon -Montmorency, 
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qui devait épouser mademoiselle de Lannoy, ma 
tante, le marquis «le Beauflurt, qui revenait ordi- 
nairement le soir, nous apportaient des nouvelles. 
Avant la nuit ces dames se confessaient de nou- 
veau. Des habitants jacobins envoyaient à l’armée 
carmagnolle par la Meuse, dans des bouteilles bou- 
chées et flottantes, des détails sur l’état de la place. 
Le général carmagnol Miranda, péruvien, qui com- 
mandait le siège, nous laissa 24 heures saris bombes, 
puis nous envoya des chaînes, des bornes, des pierres. 
On avait envoyé à l’armée de siège les bombes 
«jui convenaient à l’artillerie française, qui assié- 
geait Breda, et au siège de Breda, celles qui de- 
vaient être lancées sur Maestricht. Enfin le 12 mars, 
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le feu cessa; l’armée autrichienne commandée par 
le prince de Saxe-Cobourg, ayant avec elle le jeune 
archiduc Charles, devenu depuis l’un des grands 
capitaines du siècle, apparut dans Maestricht après 
avoir battu les Français à Aldcnhoven. Ma mère, 
hors d’elle de joie, embrassa le premier officier au- 
trichien qu’elle vit, heureuse de voir terminé le 
danger qu’elle avait fait courir à scs enfants, en 
n’obéissant pas à mon père. Nous apprîmes alors 
de Pctersheim que les soldats carmagnols avaient 
formé le complot de massacrer le général Égalité 

et les autres chefs, et de brûler et piller la ville. 

t 
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Après le siège, mon père revint de La Haye et 
ne fit point de reproches à ma mère, heureux de 
nous retrouver tous sans aucun mal. Ce qu’il y eut 
détonnant ensuite, fut de les voir s’endormir tous 
deux à Maestricht et y attendre tranquillement le 
résultat de la bataille de Neerwinde, livrée quel- 
ques jours après et dont la perte pouvait ramener 
Dumouriez sous les murs de Maestricht. Heureuse- 
ment, elle fut gagnée en avril 1793, par le prince 
de Saxc-Cobourg, qui y remporta sa quatrième et 
sa plus grande victoire, ajoutée glorieusement à 
« elles de Foksany et de Marlincstie sur les Turcs, 
et à celle d’Aldenhoven. La suite de la victoire fie 
Neerwinde fut la conquête de la Belgique, et la 
fuite des Français jusqu'à Valenciennes. La Conven- 
tion voulut al om faire arrêter, pour les guillotiner, 
Dumouriez et le général Égalité, et les força ainsi 
à passer en Belgique avec quelques troupes qui 
voulurent les suivre. Ici commença le long exil de 
M. le duc de Chartres et ses grands voyages dans 
les contrées les moins connues du monde. 

Après le retour des Autrichiens, l’archiduc Charles 
vint à Bruxelles exercer les fonctions de gouverneur- 
général, et le comte Metternich-Winnebourg, père 
<le l’homme d’état célèbre de ce nom, fut nommé 
ministre dirigeant. C’était un homme prudent, doux 
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et conciliant qui fut estimé et aimé en Belgique. 
Mes parents et toute leur maison partirent pour 
Bruxelles, je restai seul et fort tristement à Maes- 
tricht avec M. Despiennes, gravement malade, et un 
domestique. Cependant après 8 à 10 jours de 
cette réclusion, mes parents comprirent que cette 
maladie devenant de plus en plus grave, mon sé- 
jour dans ce lieu et dans un isolement morne, était 
assez mal à propos et je fus ramené à l’hôtel de 
Merode. 

Arrivé à Éverberg, je passai 24 heures auprès de 
ma grand’mère, elle me fit servir à souper pendant 
quelle travaillait dans son salon dont les portes 
restaient ouvertes. Mes tantes, la comtesse de Ro- 
doan et la vicomtesse de Caraman vinrent me voir 
souper. Elles étaient d’une fort jolie figure et âgées 
alors de 29 et 27 ans. 

Elles se mirent à me demander quel âge je leur 
attribuais, environ quarante ans, mes tantes, leur 
répondis-je. Comment, vous ne le croyez point, 
dirent-elles étonnées. Mais vous me le demandez, 
je vous le dit comme il me le parait. C'est pour nous 
contrarier que vous parlez ainsi, vous savez bien 
que nous n’avons pas 40 ans! Je n’en sais rien, mes 
tantes, je vous dis ce que je |>ense. Vilain enfant! 
s’écrièrent-elles, voilà donc tout ce que vous trouvez 
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à nous dire pour nous récompenser de la l>onté que 
nous avons de vous tenir compagnie. Elles se levè- 
rent et passèrent dans le salon où était ma grand' 
mère. Imaginez, maman, lui dirent-elles tout agi- 
tées, que ce vilain enfant nous soutient que nous 
avons quarante ans!! J'entendis ma grand' mère écla- 
ter de rire, elles s’en allèrent furieuses. 

Je passai tout l’été à Bruxelles assez tristement. 
Ma mère était très-souffrante à Éverberg, trans- 
portée à Bruxelles, elle y fut très-mal d'une fausse 
couche de jumeaux. J’eus pendant ce même été 
deux maladies, la rougeole et la fièvre scarlatine. 
Vers la fin de l’été, le dernier prince de Chimay 
de la maison d’Alsace étant venu dîner à l'hôtel 
de Mcrode, quelques moments après qu'on fût 
rentré dans le petit salon à côté de la grande salle 
dorée où l'on dînait, une explosion épouvantable se 
fit entendre, la colline sur laquelle est situé l’hôtel 
en fut ébranlée, l’hôtel trembla; ma première pensée 
fut de me précipiter vers l'escalier pour éviter l’é- 
croulement de l'hôtel, à l'instant une seconde ex- 
plosion retentit contre la colline, puis une troi- 
sième aussi terrible. J’étais parvenu dans la cour 
des écuries, attendant avec horreur l’explosion du 
magasin à poudre de la Grosse Tour, lorsque les 
gens d écurie me dirent qu'on avait vu une grande 
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fumée et des flammes s’élever d'Anderlecht, que 
Ion voit des jardins en terrasse de l’hôtel de Mc- 
rode. C’étaient des caissons autrichiens qui, s’achemi- 
nant vers Valenciennes, avaient sauté et détruit 
plusieurs maisons de ce beau village. De cet été 
datent nos relations d’enfance avec la bonne et 
sainte princesse de Spada, et la duchesse de Strozzi, 
filles de notre voisin le duc de Bcaufïbrt Spontin, 
et de sa première femme qui était de la maison 
des Toledo, ducs de l’Infantado. 

Les premiers jours de septembre j'accompagnai 
ma mère qui allait, comme successeur de son père, 
être reçue solennellement comme princesse dans 
sa principauté de Grimberghe. Ma sœur était aussi 
dans la voiture de ma mère. La cavalcade fut nom- 
breuse, des Heiduques marchaient aux portières : 
ina mère, dont la queue était portée par quatre 
enfants du village, entra ainsi dans*la magnifique 
église de l’abbaye où elle fut reçue par l’abbé de 
Grimberghe, de l’ordre de Saint-Norbert, la mitre 
en tète, suivi des religieux, vêtus de leurs robes 
blanches i elle y fit sa prière, puis arriva au châ- 
teau antique et beau du côté du parc, accom- 
|>agné d’une belle chapelle gothique , mais gâté 
par une vilaine façade moderne inspirée à la du- 
chesse de Croy-Rœux, cousine germaine du comte 


Autriche 

17U3. 


Digilized b/ Google 


SOUVENIRS. 


Autriche 

1793 . 


88 

de Mastaing. par le génie du xvin® siècle, itnbé- 
cille à l’égard des beautés du moyen Age. 

Nous passâmes tout le mois de septembre à 
Griinberghe. Nous nous y plaisions A divers jeux 
avec ma sœur, et Octavée sa compagne d’enfance, 
dans les tourelles et le parc du vieux château. 
J’allai avec mes parents dîner chez le baron d'Hoogh- 
vorst, où je fis connaissance avec le général d’Hoogh- 
vorst, Agé alors de 12 ans, et qui fut A la tète de la 
ville de Bruxelles, pendant les quatre terribles 
journées de 1830. On chassa beaucoup A Grim- 
berghe, avec les comtes François et Alexandre de 
Sainte-Aldegonde, qui y passèrent aussi tout ce 
mois. On y jouait au lotto dauphin tous les soirs. En- 
fin. le 1" octobre, il fallut A notre grande douleur 
rentrer A Buxelles. où je tombai malade de la fièvre 
scarlatine pour la seconde fois. Au mois de no- 
vembre mon père songea A me renvoyer A Mayence; 
j’y arrivai vers les premiers jours de décembre. 
Comme tout y était changé, ce n'était plus cette 
ville brillante, embellie par une cour, une noblesse 
nombreuse, une université renommée, une popu- 
lation gaie et animée, un théâtre où brillait la mu- 
sique allemande, enfin par de charmantes prome- 
nades et de joyeuses vendanges. 

Lelcctcur avait disparu avec la noblesse, réfu- 
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giée à Vienne ou en Francouie, le théâtre était 


ruiné, les promenades détruites; un bombardement 
avait rempli la ville de ruines, les Français éloignés 
de 15 ou 20 lieues, la menaçaient sans cesse, et dès 
les premiers jours de janvier, nous fûmes obligés de 
fuir à Wisbaden, et de là par l’hiver glacial de 
1794, à Würtzbourg. C’est alors que je dis adieu 
aux bons Engel pour ne plus les revoir, j’avais 
vécu heureux dans leur intérieur simple et doux 
depuis le mois de septembre 1789; ils furent de- 
puis lors déracinés de Mayence, et plus tard trans- 
portés en Bavière où ils ont terminé leur vie avec 
une pension du roi. 

Nous arrivâmes à Würtzbourg, vers le 25 jan- 
vier 1794. C'était une ville fort triste. Le prince 
évêque, François-Louis d’Erthal, aussi prince évê- 
que de Bamberg, frère de l’électeur de Mayence, 
était un homme aussi saint que son frère lelec- 
teur était homme du inonde et politique profane. 
Il couchait sur le plancher de sa chambre toutes 
les nuits de vendredi, avait refuse detre du con- 
grès d’Ems, faisait la visite des diocèses à cheval, 
suivi d’un seul prêtre. Les curés, chez lesquels il 
logeait toujours, avaient défense de lui servir autre* 
chose que leur ordinaire le plus simple: ses revenus 
presqu’entiers étaient employés en aumônes, il 
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mourut, n’ayant que trois vieux habits, mais à 
l’opposé de son frère il n’avait pas assez d'égard à 
et; devoir secondaire de prince, d’animer sa rési- 
dence et de contribuer à sa prospérité en la ren- 
dant agréable. La noblesse, à son exemple, vivait 
fort tristement, renfermée chez elle, et la ville avec 
son magnifique palais, semblable en moins grand à 
Versailles, paraissait morne et silencieuse. 

Ce premier hiver se passa tristement Je n’avais 
guères d'autre ressource que la vieille dame chez 
laquelle nous étions logés. Enfin, cet horison s’é- 
claircit un peu. Nous fîmes connaissance avec la 
lamille du baron de Kcrpen, chanoine des cathé- 
drales de Mayence et ,de Würtzbourg qui demeu- 
rait avec sa belle-sœur, mère de quatre filles fort 
aimables et bien élevées, dont l’une devient prin- 
cesse de Rinoky, l’autre épousa un comte de Brühl, 
une troisième le baron de HarfF, et la quatrième 
un comte de Schonbom. Le baron était bon et ac- 
cueillant, il avait été lié avec mon père à Mayence. 
Puis nous vîmes une vieille baronne de Siekiugen, 
qui avait un petit-fils de mon âge, ensuite le baron 
de Fechenbach , qui devint prince évêque de Würtz- 
bourg, l’année suivante. Ces messieurs me firent 
faire connaissance avec un préfet de chambrée du 
college noble où le prince évêque faisait élever la 
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jeune noblesse, dont les parents avaient peu de for- 
tune, et où cependant des jeunes gentilshommes, 
appartenant ù des maisons plus grandes et plus 
riches , étaient admis en payant pension. 

La chambrée aux exercices latins et aux prome- 
nades, de laquelle il me fut permis de prendre paît, 
était composée de jeunes gens de mon âge de 12 
à 14 ans, de plusieurs maisous distinguées ou an- 
ciennes. C’étaient de jeunes barons de Dalberg, 
d’Andlau, de Reiiiach, de Speth, de Karg et de 
Trütsckler. Le régime de cette maison était doux et 
calme. Jamais de violence ni de révolte. Elle était 
divisée en neuf chambrées de six jeunes gentils- 
hommes, chacune dirigée par un prêtre séculier, 
sous le nom de préfet, et toute la maison était 
sous l'autorité d’un supérieur général, prêtre sécu- 
lier également, et ne dépendant que de S. À. C. le 
prince évêque. Chaque chambrée n’avait de com- 
munication avec les autres qu’au dîner et au souper, 
et je connaissais à peine de nom les jeunes gens 
des chambrées, môme voisines. La maison était di- 
visée en trois étages, contenant chacun trois cham- 
brées, et toutes suivaient les leçons de l’université. 
Au premier étage étaient les jeunes étudiants en 
philosophie et en droit; au second ceux qui étaient 
ù leurs humanités, et au troisième, les petits de 
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1794-1793. Chaque chambrée avait trois pièces, la chambre 
du préfet au milieu, la salle d’étude û droite, le 
dortoir à gauche; sur chacune des dernières, le 
préfet avait une fenêtre. Ceux qui étaient élevés 
aux frais du prince évêque, portaient un uniforme 
brun et or, les autres un uniforme vert uni, mais 
ils étaient mêlés dans les chambrées. 

J’aimais ce collège, non-seulement à cause des 
ressources d’agrément que j’y trouvais, mais aussi 
à cause de l’esprit de douceur, de justice et de 
modération qui y régnait. Un jour pendant les 
vacances, où la plupart des élèves allaient dans 
leurs familles, nous allâmes, sans opposition du 
préfet, avec ceux qui restaient, jouer à des jeux 
de course, dans le vaste corridor, dans lequel s ou- 
vraient toutes les chambres de l'étage. Cela n’était 
pas d’usage, dans les temps ordinaires du moins. 
l,e préfet de la chambrée voisine trouva cela mau- 
vais, et vint nous le dire en termes assez désagréables. 
Il fut résolu de descendre chez le supérieur général 
et de lui porter plainte. J’y allai par curiosité, n'étant 
pas élève de la maison. Dans l'esprit des établisse- 
ments français d’éducation il n’y aurait eu guéres 
de doute sur l’inutilité de cette démarche; le préfet 
aurait eu raison, ou pour le moins n’aurait jamais 
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eu tort par cela seul qu'il était préfet. Il n’en fut pas 
ainsi. Le supérieur général, M. Onyuins, depuis 
recteur de l’université de Wïirtzbourg, et qui a 
éerit sur les miracles du prince Alexandre de 
Hohcnlohc, dit qu’il ferait des représentations à 
ce préfet sur le ton qu'il avait pris envers nous, 
que nous n’avions pas fait de faute en faisant une 
chose qui n’avait pas été défendue pour le temps 
des vacances, mais qu’il trouvait convenable qu a l’a- 
venir on ne jouât pas dans les corridors. Dans le 
courant de l été de 1794, les Français ayant conquis 
de nouveau la Belgique, plusieurs émigrés belges 
arrivèrent à Würtzbourg : ma grand’ tante, la com- 
tesse de Merode Deynse, avec sa mère la comtesse 
de Bcauffbrt, sa tante, mademoiselle de Recourt de 
Licques, et sa cousine germaine, mademoiselle de 
Ghistelles. Je dînai tous les dimanches chez ma 
tante, nous vîmes de temps en temps le bon comte 
d’Àrberg, évêque d’Ypres, frère du général autri- 
chien, comte d’Arberg. J’y fis aussi connaissance 
avec M. de Sécus qui joua un rôle marquant dans la 
représentation nationale du royaume des Pays-Bas, 
et mourut mon collègue au sénat belge. 
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1795. 

U mois de mars 1795, mourut le 
prince évêque de Würtzbourg, Fran- 
çois-Louis d’Erthal. Ce fut un spec- 
tacle curieux que l’électeur et l’in- 
stallation d’un nouveau prince évêque, mais j’étais 
trop jeune pour suivre le jeu des partis et l’influence 
impériale. Enfin, j'appris au collège noble où les 
jeunes gens et moi nous attendions avec empresse- 
ment le résultat de l’élection, que les deux diocèses 
étaient séparés, que notre bon baron de Techen- 
bach était élu prince évêque, tandis qu’à Bamberg, 
le chapitre cathédral avait élu prince évêque, son 
vieux chanoine, le baron de Buselk. Ils furent les 
derniers. Je ne pu voir que le cortège d’intronisa- 
tion, des fenêtres de l’évêque d’Yprcs. et n’en ai 
conservé qu’un souvenir confus. 

Au mois d’avril de l’année 1795, nous reçûmes 
ordre de mon père de nous mettre en route pour 
venir le rejoindre à Brunswick. Les Français ayant 
de nouveau conquis la Belgique, depuis la fin de 
juillet 1794, mon père avait émigré avec sa famille, 
d’abord à Dusseldorf, dont un bombardement l’a- 
vait fait partir précipitamment. Voulant se mettre 
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une bonne fois à l’abri de cette poursuite , mes r< publique 

parents se décidèrent à chercher un refuge à Bruns- ^ 179 !^ 

wick; cette ville était placée derrière la ligne de 

démarcation tracée dans l’empire par la Prusse, 

et que la république française s’était engagée par 

traité à respecter; de plus la liaison de ma mère 

avec madame la princesse Louise d’Orange, devenue 

princesse héréditaire de Brunswick, lui inspirait un 

attrait particulier pour cette ville. Mes parents y 

furent reçus avec empressement et y trouvèrent 

une hospitalité des plus aimables. Le vieux général 

de Retz, qui avait connu pendant la guerre de 7 ans 

mon grand-père, le comte de Mastaing, depuis 

prince de Grimberghe, avait pris pour lui une vraie 

amitié. II voulait que mes parents vinssent loger 

dans son bel hôtel sans payer de loyer; mes parents 

ne voulant pas accepter cette proposition malgré 

l’insistance du général, il tint ferme è fixer si bas 

le prix de location qu’il se réduisait à peu près à une 

forme propre à ménager leur dignité. Nous vîmes à 

Werneck d’assez beaux jardins du prince évêque 

de Wiirlzbourg; en passant à Chmaikalden, on nous 

fit voir la salle où avait été signée la célèbre ligue 

protestante de ce nom contre Charles-Quint, sur la 

table était encore l’écritoire de Luther qui avait 

servi à signer le traité. Nous fûmes obligés de loger 
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République dans une auberge située au milieu des grandes 
française • 

17»5 forêts du nord de l'Allemagne, et dont on racontait 

des histoires de voleurs; cependant il n’en parut 

j>oint, mais la nuit se passa avec quelque défiance. 

Le jour suivant, en nous arrêtant à une poste 
pour changer de chevaux, nous vîmes paraître à 
la portière un vieux seigneur allemand qui me té- 
moigna une grande joie de me voir, me dit qu’il 
était le baron de Weichs, quïl avait été téès-lié 
pendant la guerre de 7 ans avec mon grand-père, 
le comte de Mastaing, puis se tournant vers M. l)es- 
piennes le pria instamment de venir loger chez lui 
et y passer la journée du lendemain. Je fus d’autant 
plus touché de l’invitation de ce baron, qu’à cette 
époque de ma vie un grand voyage était pour moi 
une maladie; les voitures de ce temps étaient pleines 
de cuir de Russie, et j’y éprouvais une esj)ècc de 
mal de mer qui ne cessait qu’une heure ou deux 
après en être sorti. Cette journée se passa bien agréa- 
blement, le baron avait un fils de mon âge aussi 
bon et aussi accueillant que son père. Jamais je ne 
lésai revus, mais je conserve le souvenir de cette 
journée comme d’un heureux moment de ma vie. 
Enfin, je vis apparaître devant moi la ville de Bruns- 
wick ; le soleil couchant dora le joli petit château de 
Richmond, appartenant à la duchesse de Brunswick . 
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princesse d’Angleterre, lequel apparut comme tout République 
en feu, et bientôt je revis mes parents et ma sœur ^ 793 * 
que j’avais quittés depuis près de deux ans. L’émi- 
gration n’avait point encore alors [jour les Belges 
de caractère bien sombre; il n’y avait point encore 
de séquestre, et la facilité avec laquelle les Français 
avaient été chassés de Belgique en 1793, entrete- 
nait de grandes espérances; aussi rien ne paraissait 
changé chez mon père que le lieu de sa demeure. 

Les choses se soutinrent ainsi jusqu’à la fin de 1797. 

Quelques jours après mon arrivée à Brunswick, 
ma mère me présenta à madame la princesse héré- 
ditaire. Je n’avais pas vu cette princesse depuis les 
manœuvres des troupes hollandaises dans les Dunes, 
près de La Haye, en 1789. Elle nous reçut seule dans 
ses appartements, où nous primes du thé, me fit jouer 
du piano devant elle et en joua elle-même, et obtint 
pour moi la permission d’aller au spectacle, où on 
jouait une pièce allemande nouvelle remplie de 
féeries. Je retrouvai ensuite la famille du général 
de Riedesel que j’avais vue souvent à Maestricht, 
où elle demeurait pendant que le général comman- 
dait le corps Brunswickois de la garnison, sous les 
ordres du prince Frédéric de Hesse Cassel. Quelques 
jours après ma mère me présenta à S. A. R. ma- 
dame la duchesse de Brunswick, sœur de George III, 
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français!» 

1795 . donna dans son château de Plaisance de Richmond . 
aux portes de Brunswick. Tout à coup on y apprit 
vers la fin du bal le désastre des émigrés Français 
àQuiberon, et la duchesse fit sur-le-champ cesser 
sa fête et prit part à la douleur générale. La ba- 
ronne de Kiedesel, femme du général, de la maison 
prussienne de Massou, donna quelque temps après 
un bal où je commençai à faire connaissance avec 
la noblesse Brunswickoise. J etais alors dans ma 
treizième année et à ma quatrième transmigration. 
Mon père venait d'acheter en Prusse le château et 
la seigneurie de Wettin , berceau de la maisou de 
Saxe, (kitte seigneurie donnait entrée aux États du 
duché de Magdebourg. Nous partîmes de Bruns- 
wick dans le mois de juillet 1795, pour aller pas- 
ser l’été dans cette terre. Wettin, vendu à mon père 
par le baron Eek aus dem Winkel, était un des 
beaux séjours de l'Europe. Le château, moitié an- 
tique moitié moderne, fort semblable au château 
de Chockier du côté de la Meuse, était situé sur 
un rocher de 180 pieds au-dessus de la grande 
rivière de Saale, qui se jette dans l'Elbe. Sous les 
fenêtres du château une grande ile, couverte de bois 
et de prairies, embellissait le cours de la rivière 
de l'antre côté de laquelle on voyait se dérouler 
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jusqua des collines, de riches plaines terminées par 
un village. Un montait «les bords de la rivière au 
château par un escalier de 172 marches, et les ro- 
chers sur lesquels il était bâti se prolongeaient à 
droite et à gauche, le long de la rivière. A un quart 
de lieue du château, en descendant le courant, l'on 
rencontrait un beau parc de haute futaie, peuplé 
de 72 daims et enclos d'une haute enceinte de 
planches. De l'autre côté du château on entrait de 
plein pied dans la petite ville de Wettin, et par des 
allées formées de pruniers, l'on parvenait à une 
montagne de forme ronde, nommée le Schweizer- 
ling ou le Mont Suisse*, couvert de toutes les espèces 
de pins, toujours verds et autour duquel serpen- 
taient jusqu'au sommet des chemins en spirale. Il 
y avait dans cette petite ville un corps de mineurs 
royaux, qui avaient une très-bonne musique, qui 
jouait aux fêtes et aux bals qu'on y donnait. Quel- 
ques jours après notre arrivée, la société des tireui*s 
â la carabine me fit demander de venir prendre 
part au tir : ou j'eus le hasard pour moi, ou on s’ar- 
rangea pour m’attribuer le plus beau coup; je fus 
roi du tir pour l'année. Promené avec musique et en 
triomphe parmi la ville, orné d'un collier de plaques 
d’argent, je donnai des prix, et je gagnai une aiguière, 
dont je me servis pendant mon séjour en ce lieu. 


«•publique 

française 

1795. 
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République Pour notre âge cette petite ville fut très-agréable. 
' na:!!* H y eut des petits bals chez différents habitants dont 
les maisons étaient fort agréablement situées: on en 
donna plusieurs, beaucoup plus nombreux à l’hôtel- 
de-ville. Dans tous ces bals c’étaient toujours ou des 
détachements ou le corps de la musique des mineurs 
qui jouaient. Ils portaient un uniforme composé d'un 
pantalon noir et d'une espèce de blouse noir atta- 
chée par une ceinture de cuir; sur le devant un 
tablier de cuir et sur la tète une toque de draps 
noir. I/un de ces bals de l’hôtcl-de-ville eut lieu le 
jour de la naissance du grand Frédéric, et les Prus- 
siens y manifestèrent par des toasts à la gloire de 
leurs armées et de ce roi, et par leurs acclamations, 
le profond souvenir des victoires qui , malgré la mé- 
diocrité d’étendue de leur monarchie, les avaient 
élevés jusqu'au rang de grande puissance. Ma sœur 
alla à cette fête dont j’eus le regret d’ètre privé 
par une forte indisposition. Nous avions la permis- 
sion de danser à ces fêtes où nous allions avec des 
personnes de confiance de la maison de mes parents. 
Les promenades étaient charmantes, et des goûters, 
et des jeux dans Pile, et au Schweizerling, nous 
amusaient beaucoup. 

Cependant le mois d’octobre arriva et avec lui le. 
départ pour Brunswick. Nous dîmes adieu avec 
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larmes à Wettin, nous en ramassâmes de la pous- République 

. • française 

siére que nous emportâmes dans de la soie 1793. 

A cette époque, c’est-à-dire à 13 ans, mon éduca- 
tion changea de caractère, elle sortit du genre alle- 
mand simple et paisible pour prendre l’esprit fran- 
çais. Ma mère avait fait connaissance avec l’abbé 
de Montmiguon, grand-vicaire de l'évêque de Sois- 
sons, M. de Bourdeilles de la famille du célèbre 
Brantôme , auquel assurémement il ne ressem- 
blait pas le moins du monde; il fut décidé que, 
vu notre séjour dans les pays protestants, ce 
monsieur continuerait mon éducation qui dès-lors 
commença à prendre une allure tracassière et sans 
mesure, et l’esprit faiseur ordinaire à cette nation. 

Comme de Faison, tout ce qui avait été fait aupa- 
ravant fut déclaré nul ou de peu de valeur. Un ' 
nouveau système d’enseignement et de réglement 

de journée fut adopté. Je fus accablé d’une masse 

• •. 

de pages à apprendre par cœur en mathématiques 
et en logique, dix heures d’étude par jour furent 
déclarées très -compatibles avec la délicatesse de 
ma santé, et une énorme répétition des énormes 
leçons apprises par cœur dans la semaine, très- 
conforme au repos du dimanche, dont elle servait 
à acheter le congé de la soirée. 

Ce lumineux personnage était fort médiocre ma- 
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française . 

17*ü5. avaient de beaux attelages, dont les chevaux étaient 
ornés avec une sorte de richesse; les vêtements 
cossus des paysans attestaient leur aisance et le 
duché de Brunswick était considéré comme le pays 
le plus riche et le plus heureux de l’Allemagne, 
après la Saxe. Tant de bonheur devait être détruit 
11 ans plus tard par une seule journée, celle de 
Jcna, le 14 octobre 1806. 

La duchesse de Brunswick, sœur de Georges III, 
roi d'Angleterre, était une personne franche, gaie, 
simple et naturelle ; anglaise jusqu’au dernier jour 
de sa vie, elle n’aimait pas les Prussiens parce qu'ils 
s’étaient détachés de la coalition contre la France; 
quelquefois elle parlait deux sans se gêner. Un 
jour on annonçait le duc, et aussitôt la duchesse 
se tournant vers ma mère lui dit avec sa vivacité 
originale, taisons-nous, voilà le maréchal prussien 
qui entre. 

La duchesse douairière, née princesse de Prusse, 
sœur du grand Frédéric, était âgée de 80 ans, 
bonne et respectable princesse , le duc la traitait 
avec de grands respects. Quand sa mère arrivait 
à la cour il allait la recevoir au bas de l’escalier, 
lui baisait la main, la conduisait jusqu’à sa place 
dans le salon, et avant de la quitter lui baisait la 


CHAPITKE II. 


77 


raain une seconde fois. Elle était très-hée avec la République 

. . . française 

vieille princesse de Montmorency et montrait de 1795 . 
l'attrait pour la religion catholique, ce qui fit que 
Ion saisit l’occasion de la demande du directoire 
français, d’expulser les émigrés pour éloigner de 
Brunswick M œe de Montmorency. La vieille duchesse 
en témoigna tant de chagrin que le duc , ne voulant 
pas affliger sa mère, permit à la princesse de Mont- 
morency, qui résidait à Peina, sur territoire hano- 
vrien,dc venir voir toutes les semaines la duchesse- 
mère dans un château ducal à quelques lieues de 
Brunswick. O 11 a lieu d’espérer que cette Ixmne 
duchesse est morte dans la religion catholique. 

Le duc de Brunswick avait quatre fils et deux 
filles de la princesse d’Angleterre sa femme. Les 
trois premiers de ses fils étaient presqu aveugles et 
très-faibles d’intelligence, ce qu’on attribua aux im- 
mersions dans l’eau froide, qui étaient fort à la mode 
et se joignaient au principe des humeurs froides, 
alors fort général dans la maison d'Hanovre. Le qua- 
trième fut le célèbre duc Guillaume qui s’illustra 
comme partisan pendant la guerre de 1809, réussit 
à échapper Napoléon en traversant tout le nord de 
l’Allemagne, venant bivouaquer sur les remparts 
de Brunswick, sa ville natale, alors soumise à Jé- 
rome Bonaparte, et enfin atteindre avec sa troupe 
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République un port de l'Océan où il s’embarqua pour l'Angle- 
1705. terre; puis il revint mourir glorieusement en 1815 
au combat des Quatre Bras, après avoir recouvré 
son duché en 1814; militaire aussi brillant de bra- 
voure que souverain extravagant, sa mort éclatante 
fut un bonheur pour son pays. 

Le prince héréditaire, fils aîné du duc, avait 
épousé la princesse Louise d’Orange, fille du stad- 
houder Guillaume V, de laquelle j’ai déjà parlé, 
princesse universellement aimée par sa bonté, sa 
gracieuse amabilité, qui rendait sa maison la plus 
agréable de toutes celles de ce pays. Le prince, bon 
et brave homme, avait la vue si faible qu'un jour, 
arrivant à un salon préparé pour un concert, il 
essaya d’abord d’entrer par un battant fermé, puis, 
prenant les pupitres pour l'assemblée, il leur fit la 
révérence, puis s’avançant vers eux en renversa un 
ou deux, jusqu’à ce qu’on vint à son secours pour 
le mener vers la société, car il ne pouvait souffrir 
de paraître myope, et voulait toujours aller seul. 
Son deuxième frère, le prince Auguste, qui avait le 
même malheur, eut un jour une aventure plus plai- 
sante encore; faisant une visite à une vieille dame 
de la société, il fit d’abord la révérence du côté où 
elle n'était point, puis vint droit au fauteuil, où 
elle était assise, et lui tournant le dos il se laissa 
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tomber sur elle de toute sa grosseur, ne se ravisant République 
qu'aux cris de détresse de la vieille dame, â demi i7«j.T 
étouffée. 

Le deuxième fils du duc, le prince Georges, était 
presqu’aussi myope que ses frères, et plus faible 
d’esprit; il était un peu boiteux, et dansait d'une 
manière ridicule. Le duc ne pouvait souffrir qu’il 
dansât, aussi quand son père était annoncé à un bal, 
il s’échappait bien vite de la colonne anglaise, pour 
se mettre dans un coin. Je ne parlerai pas des deux 
princesses, filles du duc, la duchesse de Wurtem- 
berg et la princesse de Galles, depuis reine Caroline 
d’Angleterre. 

La première mourut, dit-on, dans une sorte de 
prison, tout le monde connait la vie de la seconde. 

Je ne les ai jamais vues, elles n’étaient plus à 
Brunswick quand j’y arrivai. 

Le duc de Brunswick avait reçu avec grande 
bonté les émigrés français, belges et hollandais. On 
en comptait deux mille à Brunswick, ce qui joint 
à la noblesse du pays, formait une société des plus 
variées, et des plus agréables. 

Le duc avait donné un appartement dans son 
château de Wolfenbüttel , au maréchal de Castries, 
par qui il avait été battu pendant la guerre de 
sept ans. L’ayant invité à dîner à lu cour, et le voyant 
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française 

17%. le maréchal, venez vous placer à coté de moi, j’aime 
mieux vous voir ainsi qu’en face. Il lui fit, en 1804, 
faire les obsèques, et rendre les honneurs attri- 
bués à un maréchal dans l'ancienne monarchie fran- 
çaise. 

Le duc et la duchesse avaient une cour fort 
agréable, brillante et accueillante. Il y avait des 
dîners plus ou moins nombreux, trois ou quatre 
fois par semaine: outre les cassiuo ou bals sans céré- 
monie que donnait la duchesse, il y avait à la 
cour de grands bals fort beaux, où Ton ne pouvait, 
comme aux dîners, paraître qu'après avoir été pré- 
senté, c'est-à-dire à 18 ans. Il y avait cependant 
quelquefois exception à cette règle pour le bal de 
la veille de l’an, où je me rappelle avoir été invité 
pour commeùcer l’an 1800, dernière année du trop 
célèbre xvm e siècle. 

La duchesse douairière et la princesse héréditaire, 
avaient aussi des maisons très-agréables, et don- 
naient à cette nombreuse société des dîners et des 
soirées. La princesse héréditaire allait aussi dans les 
principales maisons de la ville, et fit plusieurs fois 
à ma mère l'honneur de venir déjeùncr ou passer 
la soirée chez elle. Les personnes que mon père 
et ma mère voyaient le plus souvent, étaient la prin- 
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cesse de Rohan G démené, la princesse de Mont- 
morency, la comtesse de Marsan, la duchesse et 
M ,le de Montmorency, le marquis de Surgères, le 
marquis et M ,,e de Champignelles, le comte Potocki, 
M. levôque de Laon, de la maison de Sabran, la 
princesse de Rohan-Rockefort, le comte et la com- 
tesse de Puységur et l'archevêque de Bourges, frère 
de ce comte, le comte, depuis prince Henri XL1V 
de Reuss Kostritz et la comtesse sa femme, le comte 
et la comtesse d'Egmont-Pignatelli, le général et 
la baronne de Riedesel Eisenbach, née de Masso- 
wet leur famille. De plus notre intérieur était nom- 
breux, car mon père et ma mère avaient émigré 
avec la princesse douairière de Grimberghe, et lo- 
geaient chez eux la vicomtesse de Caraman, sœur 
de mon père qui demeura avec nous la première 
année de notre séjour à Brunswick. 

Quant à moi je voyais beaucoup les maisons 
allemandes, tous les dimanches il y avait de nom- 
breuses réunions d’enfants, des maisons du comte 
de Veltheim, des deux barons de Riedesel, de Bu- 
low-Schliestcdt de Praun, et autres où venaient 
aussi les deux jeunes comtes Reuss, Henri LX et 
Henri LXIII, fils ainés du comte Henri XLIV. Ces 
soirées étaient fort nombreuses et se composaient de 
jeunesse des deux sexes de 4 à 16 ans. On y était 
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République ordinairement «ms surveillance quelconque, et ce 
française . . . . 

1790 , qui étonnera beaucoup en r rance ou en Belgique, 

c’est que cette confiance était payée d’une telle 
obéissance, que jamais rien ne s’y faisait que les 
parents, souvent sortis, eussent défendu. On y verra, 
si I on veut, la différence du caractère allemand, ou 
la différence entre l’éducation de compression et 
l’éducation de confiance et de persuasion. Souvent 
on allait de soi-même jouer chez les gouverneurs. 
Brunswick était aussi un point où venaient des 
princes de diverses monarchies du nord. J’y vis 
en 1796 le célèbre prince louis de Prusse avec sa 
sœur, la jolie et aimable princesse Antoine Radzi- 
will. Ils vinrent déjeuner chez ma mère à l’hôtel 
de Retz. Le prince Louis était alors un beau jeune 
homme de 24 ans, savant en stratégie dont il a 
laissé un ouvrage remarquable, compositeur distin- 
tingué en Allemagne même, et doué d’un rare talent 
d’exécution et d’improvisation sur le piano, d’une 
bravoure éclatante qu’il manifesta dès son début 
dans la carrière militaire, en emportant sur scs 
épaules sous le feu de l’ennemi un soldat autri- 
chien, blessé pendant la campagne de 1792. Ce 
jeune prince si riche en dons de la nature, avait le 
malheur de les ternir par une vie déréglée qui 
aurait abrégé sa carrière s’il n’avait péri ù 34 ans. au 
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combat (le Saalfeld, au début d’une guerre désas- République 

française 

tueuse qu'il avait tant contribué à exciter, comme i 7 U 6 -’i 7 î> 7 . 
le fit aussi la belle reine de Prusse, de la maison de 
Mecklenbourg Strélitz. Il avait hérité du célèbre 
prince Henri de Prusse son oncle, frère du grand 
Frédéric, et mon père lui avait vendu en 1804 la 
belle tour de Wcttin, sur la Saale. 

Ce prince, dans scs fougues d'improvisation mu- 
sicales, était redoutable pour le forte-piano. Il brisa 
une ou deux fois celui de la princesse héréditaire 
de Brunswick. Il était moqueur et ne ménageait 
pas convenablement scs inférieurs dans ses plai- 
santeries. On a cité de lui un trait bizarre; sachant 
qu'un émigré français était reçu le soir par sa maî- 
tresse , il se cacha dans un cabinet voisin avec deux 
ou trois aides-de-camp, puis entrant à l’improviste 
dans l’appartement de cette femme où était l’émi- 
gré, ils le saisirent, le mirent dans un panier et 
firent descendre le panier, attaché par des cordes 
à une fenêtre, jusqu’à une hauteur trop grande pour 
que l’émigré put s’évader, et le laissèrent dans cette 
position jusqu’à ce que le jour eut paru depuis 
quelque temps, puis descendirent le panier jusque 
dans la rue. Le malheureux émigré fut obligé de 
se cacher comme il put la tète dans le panier, pour 
netre pas reconnu dans cette ridicule position. La 
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française . 

1790-17V7. d une grande honte pour ma tante la vicomtesse de 
Caraman; elle voulut bien recevoir dans son palais 
et donner ses soins à Georges et Adolphe de Cara- 
man, pendant que leurs parents rentraient en 
France, ensuite de l’amnistie donnée par Bonaparte, 
1 er consul. 

Les princes anglais, Ernest et Adolphe, qui rési- 
daient à Hanovre, et furent depuis appelés duc de 
Cumberland et duc de Cambridge, dont le 1 er est 
aujourd’hui roi de Hanovre, sous le non d’Ernest- 
Auguste, venaient souvent chez leur tante la du- 
chesse de Brunswick; c’étaient de beaux hommes, 
surtout le duc de Cambridge. Je ne les ai vus 
qu’aux bals de cour, où ils causaient beaucoup et 
dansaient peu , ayant la vue basse. 

Le prince royal et régent de Danemarck, depuis 
Frédéric III, vint un instant à Brunswick, il était 
fort laid à ce que l’on dit, je ne l’ai point rencontré. 
Je vis beaucoup alors Victor de Caraman, Vainé de 
mes cousins, depuis maréchal-de-camp d’artillerie, 
marquis de Caraman, mort à Constantine en 1837. 
Il partit de Brunswick pour aller à l’école militaire 
de Berlin, et commença sa carrière au combat de 
Saalfeld, auprès du prince Louis de Prusse, qui un 
moment avant sa mort l’envoya avertir le roi de 
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ia tournure fâcheuse que prenait le combat. Pen- 
dant ce séjour à Brunswick, naquit, le 24 juin 1797, 
le dernier de mes frères, le comte Werner Jean- 
Baptiste Gliislain de Mcrode. Je fus son parrain et 
ma sœur sa marraine, il fut baptisé à la très-petite 
église catholique de Brunswick bâtie par le bon 
duc Antoine Ulric qui se fit catholique à 78 ans, 
après avoir entendu la décision de son université 
de Helmstædt, qu’on pouvait opérer son salut dans 
l’église romaine, et avoir été présent à renseignement 
et aux explications catholiques donnés à sa fille la 
princesse Elisabeth-Christine, qui allait épouser l’ar- 
chiduc Charles, second fils de Léopold I,et fut depuis 
impératrice et mère de la grande Marie-Thérèse- 
A Brunswick la population catholique était pauvre , 
peu nombreuse et habitait une rue écartée. 

A la fin de l’été mon père ayant obtenu une 
radiation provisoire , pendant le régime modéré qui 
précéda le 18 fructidor, nous partîmes de Brunswick 
pour retourner en Belgique. Mon frère Werner, qui 
venait de naître deux mois auparavant, faisait ce 
voyage avec beaucoup de difficulté, en conséquence 
nous voyagions avec force accrocs et une grande 
lenteur. Nous nous arrêtâmes un jour à Hanovre , 
d'où j’allai me promener dans les jardins de Hqrcn- 
hausen. Je vis aussi ces l>eaux chevaux blancs 


République 

française 

1790 - 1797 . 


8fl 


SOUVENIRS. 


République comme cygnes avec toutes les extrémités roses. 

' 1797 ?° L’électeur de Hanovre possédait seul cette espèce, 
et n’en faisait de présents qu’en attelages de chevaux 
hongres. 

Notre voyage continua lentement jusqu a Muns- 
ter. Nous devions ne nous y arrêter que deux ou 
trois jours pour nous reposer et voir le vieux comte 
d’Argenteau, oncle de ma mère, ainsi que la com- 
tesse de Maldeghem, sa fille. Mais ma mère, l’ima- 
gination effrayée par les idées de l’émigration, et 
surtout par l’abbé de Montmignon, éprouva de telles 
terreurs que mon père fut obligé de la laisser à 
Munster. Déjà une première fois après l'amnistie de 
1795, ces frayeurs immodérées avaient compromis 
la fortune de mon père, qui à la grande douleur de 
ses amis, après être rentré en Helgique, s’était laissé 
persuader sous prétexte de protection prussienne de 
ne pas y retourner à l’expiration de ses passepoils: ce 
qui, après quelques délais, lui valut l’inscription sur 
la liste des émigrés. Il déclara donc à ma mère que 
pour cette fois il rentrerait, m’emmènerait avec 
lui, et qu’elle resterait provisoirement à Munster, 
avec ses autres enfants. Nous partîmes donc les 
premiers jours de septembre 1797, et ce fut le 
4 septembre, jour même du 18 fructidor, que nous 
mimes le pied sur le territoire conquis par la 
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terrible république, une et indivisible. Je me faisais République 
une fête de ce voyage, qui piquait ma curiosité et 
me délivrait de l’abbé de Montmignon. Je fus 
bientôt détrompé, hors un échantillon de troupes 
républicaines, à qui l’on jouait la marseillaise sur la 
place de Xantcn, je ne vis rien du tout, et 15 jours 
après j’étais dans les bras de l’abbé de Montmignon. 

Nous arrivâmes par des chemins de campagne à Pé- 
tershcim.et logeâmes dans ce meme pavillon dont 
j’avais posé avec ma sœur la première pierre dans 
des temps meilleurs, 6 ans auparavant. Je revis le 
bon curé qui m’avait dirigé dans mon enfance, et 
j’allai loger chez lui pendant que mon père allait à 
Bruxelles; je revis aussi quelques-uns de mes petits 
oompagnonsde chasse de 1792. Il me semblait rêver 
en revoyant ces lieux, dans un temps si terrible; 
mon rêve fut court. Mon père fut, dès Louvain, 
arrêté par la nouvelle loi du 19 fructidor an II, qui 
déclarait milles toutes les radiations provisoires et 
obligeait les émigrés au-dessus de 15 ans, à sortir 
du territoire français en quinze jours, sous peine 
d’ètre fusillés. Mon père se mit de suite en devoir 
de se conformer à ce langage persuasif. Il hésita s’il 
me laisserait dans ce pays, mais j’avais 15 ans 
depuis un mois, la république était précise et |»eu 
indulgente, et mon père ne savait guères à qui 
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i7»7-t798. Nous partîmes donc à cheval pour retrouver par 
les mêmes chemins de campagne les bords du 
Rhin. Nous nous arrêtâmes un jour dans l’abbaye 
de Neukloster, dans le duché de Clèvcs, laquelle 
n’était pas encore évacuée par les religieuses. Ces 
bonnes dames, parmi lesquelles était une M‘ l0 Bos- 
quet, fille d'un très-ancien intendant de mon grand- 
père et de mon père, nous reçurent avec une aimable 
et douce hospitalité. J’y vis un exemple des plus 
plaisants de la manière dont on inspirait, dans l’an- 
cienne Germanie, l’horreur du Luthéranisme, aux 
religieuses. 

Ces dames nie montrèrent pour m’amuser et 
sans la moindre malice, une vie de Luther, avec 
gravures, composée par un auteur catholique. Qu’y 
vis-je? une estampe représentant Catherine de Bore, 
accouchant dans un lit, couchée d‘un cùté auprès 
de Luther, auprès duquel était couché le diable 
de l’autre côté , avec cette inscription latine : 

Propior mihi accumbit diabolos quam mea Catha- 
rinaü! 

C’était charmant, je n’osai pas rire. 

Le jour suivant nous repassâmes le Rhin, et je 
dis adieu à la Belgique pour 5 ans encore. Mun- 
ster. où j’allais passer l’hiver, moins triste que 


CHAPITRE II. 


89 


Wiirtz bourg, était cependant bien éloigné de l a- République 
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g rément de Brunswick, S. A. R. I archiduc Maxi- 1797-1798. 
milien, fils cadet de Marie-Thérèse, électeur de 
Cologne et prince évêque de Munster, n'y résidait 
jamais. 

Il avait fui de Bonn, sa résidence ordinaire, 
à Vienne, auprès de son ueveu l’empereur Fran- 
çois II. Son palais était fort beau, situé sur une 
vaste place ornée de grandes pièces de gazon. 

L'autre côté était accompagné de jardins anglais. 

La ville était entourée de beaux boulevards à 
triple allée, dont le milieu était pour les chevaux 
et les voitures. La société fort triste, se compo- 
sait de la noblesse indigène presque sans relations 
avec les étrangers, et de quelques Belges de l’émi- 
gration française, sans point central. Je déplorai 
souvent ce malheureux voyage, qui nous avait fait 
sortir inutilement de Brunswick. Vers la fin de 
septembre, les jeunes émigrés se réunirent, fran- 
çais et belges, pour former de grandes parties 
de barres sur la place de la résidence. MM. de 
Montmorency et de Rongé étaient de ces parties, 
j’eus la permission d’en être aussi, et j’y fis con- 
naissance avec un de mes plus anciens amis, Félix 
de Podenas, qui fut depuis sous Louis XVIII, mar- 
quis de Podenas, et colonel de dragons, et prince 
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République Romain en 1842. Du reste, ce séjour fut très- 

française . . 

1707 - 1798 . monotone. .1 y vis de temps en temps mes cou- 
sines M“ c * de Maldegbcm; souvent mes cousins 
germains Ernest et Jules de Reauffort, qui y arri- 
vèrent au mois d’octobre pour continuer leurs 
études. C’étaient des genres fort différents de la 
sphère où nous avions vécu. Quoique notre édu- 
cation eût été modifiée désagréablement sous 
quelques rapports par l’introduction de l'esprit 
français, ce n’était rien en comparaison de la 
surveillance inquiète et des i-echerches de pédan- 
terie, que cet esprit avait amenées dans l’éducation 
de mes cousins, qui, du reste, n’en tenaient guéres 
compte. Pour mes cousins, leur éducation avait 
alors un genre moins tendre, mais étranger au nôtre. 
Ils étaient avec un abbé Arnal, bon et simple, 
quoique Gascon de naissance. 

Vers la fin de l’année, on nous annonça l’ap- 
proche des Français, ce qui fit fiiir toute ma fa- 
mille. A Osnabrück on nous apprit que c’était une 
terreur panique et nous revînmes à Munster, fai- 
sant les 24 lieues qui séparent ces deux villes, 
en 20 heures et par une affreuse nuit de tem- 
pète et d’averses glaciales de 1a fin de décembre, 
au milieu de bruyères presquinhabitées. Vers la 
fin de cet hiver, en 1798. l'émigration devint plus 
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sombre, le séquestre fut mis sur les biens de mon République 
père, la plupart de ses domestiques le quittèrent itus. ° 
pour rentrer en Belgique, qui nous paraissait fer- 
mée pour toujours. Quelques mois après, il fut 
décidé que nous partirions de Munster, pour nous 
retirer à Wettin, qui était devenu à peu près notre 
seule ressource et dont le revenu très-médiocre 
exigeait une grande économie; d’ailleurs, les dîmes 
payées en nature offraient encore un moyen d’y 
vivre à meilleur marché. Nous partîmes de Muns- 
ter le 1" septembre 1798. 

Nous nous arrêtâmes quelques jours à Bruns- 
wick, où je revis mes anciennes relations avec 
tristesse et douleur, avant d'entrer dans une re- 
traite dont le terme était indéfiniment éloigné. 

Enfin, nous arrivâmes à Wettin vers le 15 sep- 
tembre, pour nous installer sur ces rochers 
qui paraissaient destinés à être notre tombeau. 

Toutes les fêtes de 1795 avaient disparu pour 
nous, soit prudence, soit économie, elles nous 
furent interdites. Au mois d’octobre arriva la mar- 
quise de Beauffort, ma tante, avec toute sa famille, 
hors mes cousins restés à Munster. Ma tante ve- 
nait habiter avec nous ce lieu d’exil pour pouvoir 
vivre â moins de frais. Elle et son mari habitè- 
rent une aile du château avec leurs trois filles, dont 


Digitized by Google 


92 


SOUVENIRS. 


République l aînée, lèopoldine, avait 9 ans. Mon oncle et ma 
française 

1798 . tante dînaient et soupaient avec nous, ainsi que 
la princesse de Grimberghe. Mes frères et ma 
sœur à une petite table séparée, mais mes cou- 
sines étaient sévèrement séparées de nous, confi- 
nées dans les appartements de leurs parents, et 
ne se promenaient ni ne jouaient jamais avec 
nous, par suite de cette manière d'éducation à 
la française, qui nous apparaissait toujours sous la 
même forme. Le caractère de mon oncle, fort ri- 
goureusement religieux, avait peu d attrait, ma 
tante avec laquelle j'ai été plus tard dans des 
rapports de grande amitié, se plaignait sans cesse 
de ce séjour, elle avait et marquait contre moi 
et ma sœur une prévention qui nous choquait, 
et tout cela pour quelques espiègleries ou ruses 
bien innocentes; ainsi, ce séjour dont une sim- 
plicité douce et facile eut pu égayer un peu le 
sérieux très-grand , prit en général un caractère 
de contrainte et d’ennui. 

L’hiver commença à la Toussaint et fat glacial. 
lx;s perdrix mourant de faim venaient sur les 
fenêtres du château, et quelquefois se laissaient 
prendre en mangeant: la neige leur ôtant toute 
nourriture, il en venait ainsi que d’autres oiseaux 
jusques sur les fenêtres de la chapelle que l'on 
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avait établie dans une sorte de tour» et même jus- République 
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ques dans nos chambres. Une vieille femme, la seule nus. 
catholique qu’il y eut dans ce bourg, était l’unique 
étrangère qui vint au château. Elle y venait en- 
tendre la messe qu’elle n’entendait plus depuis 
douze ou quinze ans, quelle était trop faible pour 
aller jusqu'à la ville de Halle, où il y avait une 
chapelle catholique, et en revenir à pied. La ri- 
vière était gelée à une grande profondeur et les 
chariots les plus lourds y passaient. 

Dans cet état de choses je cherchai à me créer 
quelques ressources. J’enseignai quelques jeux his- 
toriques à mes deux frères, âgés de 7. et 8 ans. 

Nous faisions de grandes courses dans les mon- 
tagnes, nous les descendions à la ramasse sur les 
talons, de grandes glissoires étaient formées sur 
la rivière, je dus à ces exercices de ne pas re- 
tomber dans les rhumes affreux de l’hiver pré- 
cédent. 

La chasse étant magnifique, on y tirait jusqu’à 
800 lièvres par an, et leurs peaux étaient une des 
branches de revenu de cette terre. Mon père ordonna 
une grande traque à la fin de novembre, on avait 
pratiqué en divers endroits des rangées de fosses 
quarrées en ligne droite, dans lesquelles on se ca- 
chait, puis des traqueurs poussaient quantité de 
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nys-nyy. les tiraient dès quils arrivaient ou étaient passés. 

Le marquis de Beauffort s’étant levé au moment 
où je tirais sur un de ces lièvres, le coup passa 
très-près de lui à mon grand effroi. On tira 50 
ou 60 de ces animaux, cela dura 5 heures, je 
revins les bras presque gelés, fort peu diverti de 
la fête, et la soupe que Ton me servit me tomba 
des mains sur la table. 

Tous les soirs, avant le souper, la société du châ- 
teau qui comprenait aussi M. Despiennes, l’abbé 
de Moiitmiguou et Octavie, se réunissait pour une 
partie de loto Dauphin. Ce jeu avait été fabriqué en 
partie par l’industrie de la princesse de Griraberghe 
et d'Octavie. Dans les premières années de sa durée 
il nous amusa, mais il dégénéra en précepte et 
dura 33 ans, ce qui fit que nous ne pouvions le 
voir sans grand dégoût et ennui. Nous eûmes ce- 
pendant durant cet hiver triste une petite diversion 
dans un petit bal en costume, où vinrent les filles 
d'un des principaux habitants de Wettin. Mes frères 
avaient un assez joli costume de sauvage, garni en 
lierre, et moi un costume de grand prêtre des juifs. 
On s'amusa à arranger ces haliits, et pour le jour 
du bal, qui était le mardi gras, la consigne de mes 
cousines fut levée, mais pour ce jour seulement. 
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Vers le milieu de l’été, mon père, pour foire quel- République 
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que diversion à notre profonde solitude, résolut 1708-17M. 
de foire avec la princesse de Grimberghe et ma 
tante une jolie course pour visiter Leipzig et Dessau, 
peu éloignées de nous. Ma mère, que ses migraines 
éloignaient de tout voyage non nécessaire, resta à 
Wettin et j'eus le plaisir d etre du voyage. Leipzig 
me parut superbe. Au sortir de la triste solitude 
où nous étions depuis 10 mois, qui, à 16 ans, font 
10 années, et après le séjour monotone de Munster, 
cette grande et magnifique ville de commerce, 
avec scs boutiques brillantes, ses belles rues, ses 
vastes jardins, ses promenades animées, ses riches 
négociants, renouvela mes idées et me tira de l'en- 
gourdissement moral, causé par lu vie si peu con- 
forme à mon âge des rochers de Wettin. M. Bey- 
daels, roi d’armes de la chambre héraldique de 
Brabant, était à Leipzig^ il nous reçut à merveille, 
et nous invita à dîner chez lui fos deux jours que 
nous passâmes dans cette belle ville. Nous allâmes 
ensuite visiter la principauté d’Anhalt- Dessau, char- 
mant jardin de l’aspect le plus riant, dont les 
grandes routes plantées d'acacias blancs, bordées 
de haies d’épine vinette, traversaient un pays riche 
et soigneusement cultivé. En général, cette grande 
monarchie féodale du S. E. R. présentait un s|>cc- 
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1798-1799. moins dans les monarchies modernes. I^oin daller 
s’abîmer dans une grande capitale comme la haute 
noblesse française ou les grands d’Espagne, tous 
ces grands vassaux de l’empereur formaient autant 
de centres de splendeur qui répandaient sur la 
totalité de l’empire les dépenses de luxe et de ma- 
gnificence, ainsi que les aumônes. Le gouvernement 
des princes de l’empire était généralement pater- 
nel et tempéré par des états plus ou moins puis- 
sants. Les états de la maison de Brandebourg, tombés 
sous le despotisme sombre et dur du calvinisme 
militaire, faisaient presque seuls une exception à 
ce spectacle de bien-être, et présentèrent long- 
temps le triste as|>ect d'une vaste caserne dirigée 
par des ministres du sinistre réformateur de Genève, 
tandis que maintenant, élevés au rang de grande 
puissance, la science et les états provinciaux, tenant 
lieu de représentation nationale, ernjMjcheront tou- 
jours le pouvoir absolu de dégénérer en pouvoir 
arbitraire et la maintiendront dans l’état de mo- 
narchie tempérée. Arrivés à Dessau, jolie petite ville 
<ligne de ses environs, nous allâmes voir les char- 
mants jardins de Worlitz, tracés avec goût et ren- 
fermant une foule de jolies fabriques. Ce beau pare 
ne serait pas indigne de l’Angleterre. Nous y pas- 
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sanies des heures très-agréables, pour moi surtout République 
a qui ces belles créations étaient encore inconnues. 1799-180». 
Nous revînmes ensuite à Dessau, d'où nous par- 
tîmes le lendemain matin pour retourner à Wet- 
tin, en passant par Cothen, résidence d’une autre 
branche des princes d’Anhalt, où il n’y avait rien 
de remarquable. 

Vers la fin de l’été, il arriva des nouvelles plus 
favorables: la bataille de Novi fut gagnée par Su- 
warow, l’archiduc Charles battit les Français à Stoc- 
kach; mon père reçut quelques sommes des biens 
de ma mère qui n’étaient pas séquestrés, ma mère 
11’ayant pas été mise sur la liste des émigrés. Le 
duc de Brunswick écrivit à mon père, que son 
oncle, le duc de Brunswick Bevern, feld-maréchal 
Danois, qui n’habitait point Brunswick, voulait bien, 
à sa demande, nous permettre de venir demeu- 
rer dans son hôtel pour un temps indéterminé. 

S. A. S. pressait en conséquence mon père de re- 
venir auprès d’elle. Mes parents se décidèrent donc 
à accepter ces marques de bonté des deux ducs, et 
à ma grande joie il fut décidé que nous partirions 
à la fin d’octobre pour l’hôtel de Bevern. Le bon 
général de Retz était mort pendant notre premier 
séjour, et son héritier avait continué envers mes 
parents les mêmes procédés jusqu’à notre départ 
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pour la Belgique. Nous arrivâmes a Brunswick aux 
approches de la Toussaint 1799. L’hôtel de Beveru 
était une jolie habitation entre cour et jardin, si- 
tuée au bord de l’Ocker. Ayant quitté Bruxelles 
à onze ans, connaissant beaucoup mieux Bruns- 
wick, où j’étais habitué à vivre depuis 1795, ce 
qui faisait un quart de siècle à mon âge, il me 
semblait presque revenir dans mon pays natal. Je 
revis avec bonheur mes anciennes connaissances, où 
je fus reçu avec amitié. Il en fut de même pour mon 
père et ma mère; surtout le duc et toute sa mai- 
son les reçurent avec un aimable empressement et 
une amitié dont je ne perdrai jamais le souvenir. 
Au mois de novembre, nous apprîmes la révolution 
du 18 brumaire qui porta Bonaparte au pouvoir 
en France. L’hiver se passa comme les précédents. 
Vers le printemps arriva à Brunswick Emmanuel 
d’Hooghvoret, que je n’avais plus revu depuis 1793. 
Il se joignit à notre petite société plus particulière, 
formée des comtes Alfred et Arthur Patocki, fils 
du comte ... et des deux fils du marquis de Ba- 
gnac, avec l’ainé desquels, nommé Gaston, qui fut 
depuis le marquis de Bagnac, je suis resté dans 
des rapports d’amitié qui n’ont fini qu’avec sa vie. 
Ainsi s’écoula agréablement le printemps de l’an- 
née 1800, qui finit par un déjeùner donné par ma 
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mère clans le jardin de l'hôtel de Bevcrn à la prin- 
cesse héréditaire, plus aimable que jamais pour elle; 
mais bientôt après sonna pour moi l’heure du dé- 
part et d’un départ bien triste. Le 1 er juillet 1800 
j'appris que j'allais de nouveau quitter ma famille, 
pour aller à Erfurt achever mon éducation chez 
le marquis de Beauflbrt, mon oncle, tandis qu’une 
radiation de la liste des émigrés, accordée à mon 
père par le premier consul Bonaparte, ramenait 
toute ma famille en Belgique, «l’allais changer une 
vie agréable et assortie à mon âge contre une exis- 
tence fort pénible, car l'intérieur où j’allais passer 
un temps indéfini était plein de préventions con- 
tre moi, et l’éducation religieuse française de cette 
époque, avec toutes ses prohibitions morales et sa 
contrainte ombrageuse et rigoriste, y régnait sans 
appel. Le 3 juillet 1800 fut le jour où, accompa- 
gné de M. Despicnnes, je quittai Brunswick les 
larmes aux yeux, et pour ne plus le revoir. La 
longue traversée de la forêt du Harz avec ses sites 
sauvages et ses profondes vallées, me laissait fixer 
sans distraction le terme de mon voyage et ses 
conséquences probables à l’égard de mes parents, 
dont l'indulgence n’était pas grande, qui d’ailleurs 
ne considéraient ces choses qu’en général, sans se 
soucier des détails, et dont l’esprit était fort ouvert 
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République aux rapports quelconques des personnes une fois 
i8Ôo, investies de leur confiance. Enfin, apres quatre Ion- 
gués journées j’entrai à Erfurt vers la fin du jour, 
villace aux rues désertes et grimpantes, à herbe 
croissant sur ses places, offrant les caractères d’une 
profonde tristesse, et j’arrivai chez mon oncle, où 
j’étais reçu avec aussi peu de désir de m’y voir 
que j’en éprouvais j>eu d'y arriver. Le lendemain 
soir me quitta même M. Despiennes qui était avec 
moi depuis l'enfance; et lorsque je me vis seul 
dans une petite chambre, ayant vue sur une haute 
et aride montagne, sur laquelle était posée la triste 
et sévère citadelle, nommée Cyriaksburg, je versai 
un torrent de larmes et laissai son cours à une 
amère douleur, puis je pris la résolution de faire 
bonne contenance. 

L'esprit de l’ancien régime avait pénétré en 
France jusque dans les menus détails de la vie; 
une réaction exagérée, dégénérée en Bacchanale 
sauvage et féroce en fut le résultat, pour retom- 
ber ensuite dans le despotisme militaire. Le genre 
de mes cousins alors ne m'allait guères; je me trou- 
vai donc plus seul que sans société! Deux mois et 
demi se passèrent ainsi; je passais beaucoup de 
temps dans ma chambre à prendre et étudier des 
leçons; j'allais avec Ernest prendre des leçons de 
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droit germanique chez le professeur Baclnnann; je République 
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luisais quelques promenades avec ma tante; la so- ihoo. 

ciété y était nulle ou d’un extrême ennui. Un baron 
de Dalberg seulement, chanoine de Mayence, était 
remarquable, comme grand virtuose et improvisa- 
teur sur le piano, frère du célèbre prince primat; 
il demeurait avec sa soeur. Je fis aussi avec mon 
oncle et mes cousines une course intéressante au 
Seeberg. observatoire près de Gotha, chez le baron 
de Zach grand astronome. M. de Zach nous reçut 
avec une politesse parfaite, nous donna à déjeuner 
dans son bel observatoire, puis fit apporter un ma- 
gnifique télescope, et touchant un ressort, le haut 
de l’observatoire s'ouvrit et nous vîmes le passage 
de Vénus sur le disque du soleil. Ce savant astro- 
nome travaillait souvent avec la duchesse de Saxe 
Gotha, qui avait, sous sa direction, acquis elle-même 
de grandes connaissances dans cette science si belle. 

Nous fîmes ensuite A pied avec mon oncle une 
course fort fatigante jusqu'à Weimar, éloigné d’Kr- 
furt de six lieues; je ne m’en rappelle qu’un pa- 
lais et un beau tableau d'Angeliea Kaufmnon. 

Je me promenais quelquefois aux cressonnières, 
situées sur des montagnes près d’Erfiirt. C'est là 
que Martin Luther se promenant un jour pendant 
scs études avec un de ses camarades, le vit tuer 
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i8<>o. cet affreux spectacle, Luther forma le dessein de 
se faire religieux et choisit 1 ordre des Augustins. 
Il y vécut quelques années régulièrement et acquit 
la réputation d’un docteur savant et d’un éloquent 
prédicateur; mais ayant lu les ouvrages de Jean Hus, 
l'hérésiarque de Bohème, sa foi en fut ébranlée, et 
cette lecture prépara les fureurs, auxquelles il se 
porta à la première occasion dans sa dispute avec 
les Dominicains. 

Au mois de septembre, mon oncle se résolut à 
quitter Erfurl pour se rapprocher de la France. 
Munster fut choisi, toujours compris dans la ligne 
de démarcation tracée par la Prusse. Ma tante et 
mes cousins furent envoyés en avant et je restai 
seul avec mon oncle. Le départ eut lieu vers le 27 
ou 28 septembre. Dans le milieu de cette journée, 
nous arrivâmes près de Paderborn, à dîner chez la 
baronne de Nédonchel, qui y habitait une petite 
maison de campagne qu elle y avait louée; elle y 
avait aussi ses deux Filles, aujourd’hui la marquise 
de Nédonchel et la comtesse d'Auger, toutes deux 
aimables et possédant d'agréables talents. I.a ba- 
ronne, douée d’une charmante figure, paraissait la 
sœur aînée de ses filles. Quelques heures se pas- 
sèrent dans cette aimable réunion. Le soir nous arri- 
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vàines à Warendorf, petite ville à 7 lieues de 
Munster. Enfin, nous arrivâmes à Munster, séjour 
bien moins triste qu’Erfurt. La société émigrée y 
était encore nombreuse alors; et quoique d'un genre 
qui réunissait le rigorisme gallican et l'exagération 
outrée en politique, il y avait du moins quelque 
variété. J’v revis mon ami Félix de Podenas, mais 
trois mois après, il partit avec sa famille pour ren- 
trer en France. Cette société que voyait ma tante, 
était composée principalement du cardinal de Mont- 
morency, évêque de Metz, avec l’évêque d’Orope. 
son suffragant, de l'évêque de Digne, M. de Ville- 
dieu. du comte et de la comtesse de Cossé, du 
duc de Polignac, de l'abbé de Sevssel et quelques 
ecclésiastiques français, l’abbesse du Chapitre de 
Bouxières, M mB de Messey, sa nièce chanoinesse. 
A ces dames se réunissaient les baronnes west- 
phaliennes de Kettler , née baronne de Galen, 
la chanoinesse baronne de Kerkering Borgzelie. 
bienfaitrice des émigrés, surtout des prêtres fran- 
çais d’une grande pauvreté, très-nombreux à Muns- 
ter. La comtesse de Mnldegliem, ma cousine, v 
était encore avec scs deux filles, mais d une part 
une explication désagréable entre elle et ma tante, 
de l’autre leur éducation à la française, m'empê- 
chaient de les voir autrement qu’à de longs in- 
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République tervalles et pour des instants très-courts. Mon oncle 

fraiirnise 

1800-1801. voulant alors nous faire continuer l étude du droit, 
prit pour Ernest et moi un ecclésiastique français, 
principal du collège de St-Quentin. Ce prêtre était 
le beau idéal du clergé gallican. La soumission pas- 
sive illimitée au Souverain, la faillibilité du chef 
de l'Église, la supériorité du concile sur lui, l’in- 
dépendancc réciproque des deux puissances, la lé- 
gitimité royale inamissible, le nombre des élus réduit 
à presque rien, même au sein de l’Église catholi- 
que, l’enfer au bout de toute représentation théâ- 
trale et de toute présence spontanée à un bal quel- 
conque, les plus singulières recherches de morale, 
qu’il n’est pas possible de rapporter ici, toutes les 
églises autres que celles de France, si relâchés quon 
ne s’y sauvait que par la bonne foi, telle était sa 
doctrine. Cependant, comme chez ses pareils, un 
certain goût de la bonne compagnie et du bon genre 
national arrêtait les derniers développements d’un 
si beau système; il admettait les concerts, le chant, 
même avec des dames, les salons, l’urbanité élé- 
gante et le jeu modéré. Quant à l'opinion qu il avait 
de sa personne, il croyait avoir eu une figure char- 
mante, de très-belles jambes et une voix de haute 
contre qui, accompagnée de la guitarre, faisait des- 
cendre les rossignols des arbres pour 1 écouter. Ce 


CHAPITRE II. 


105 


personnage était pour- moi un exercice de patience 
d'autant plus fatigant que les côtés ridicules don- 
naient quelquefois envie de rire. Au mois de juil- 
let. mon oncle nous avait promis un voyage à 
Steinfurt, où résidait un comte de Bentheim, qui 
donnait tous les dimanches de nombreux concerts, 
suivis d'un grand souper. 

Il avait de fort beaux jardins anglais, dans les- 
quels était un petit lac, où Ion faisait des pro- 
menades nautiques. On prétendait qu'il jouait lui- 
mèmc de la flûte à ses concerts, les bras nus, 
ornés de fort beaux bracelets. Tout à coup mon 
oncle changea d avis, et la promenade de Steinfurt 
fut remplacée par un voyage de Hollande, chose 
beaucoup plus instructive, mais tellement fati- 
gante à faire avec lui, qu au fond je m'en serais 
passé assez volontiers. La chose étant cej>endant 
résolue, je cherchai à en profiter et à y prendre 
ce que je pouvais d'amusements. Nous avions avec 
nous un de ces jeunes gens modèles aussi parfai- 
tement édifiants que peu amusants; il avait quel- 
ques années de plus que nous et se nommait M. de 
Puy Vallée. Son genre était contenu et sérieux, 
et sa conversation à l’avenant, et mon cousin Jules 
était dans ce voyage, ma seule ressource véritable. 

Nous arrivâmes à travers les bruyères désertes 


République 

française 

1800 - 1801 . 


i(M> 


SOUVENIRS. 


République de la YVestphalie jusqu à Zwolle, ville principale 
Ts'oi!** de rOveryssel, ville hollandaise, à peu près aussi 
triste quelles le sont toutes. L’auberge où nous 
descendîmes, était habitée tellement que nous ne 
pouvions nous loger de manière à nous trouver 
ensemble, et je fus envoyé loger dans une cham- 
bre où je me trouvai seul avec un homme par- 
faitement inconnu. Ce monsieur, encore assez jeune, 
était déjà couché lorsque j'entrai dans cette cham- 
bre. Pendant que je commençais à nie déshabiller, 
il m’adressa la parole et me proposa d’aller passer 
la nuit au bal avec lui. J'hésitai quelques moments 
à accepter; il y avait si longtemps qu’aucun bal 
n'avait apparu à mes yeux, que j’étais fort tenté de 
m'y retrouver; mais d’un cùté, je craignais de ne 
pouvoir supporter l’excessive fatigue de deux jour- 
nées de voyage entrecoupées d’un bal nocturne; 
d'autre part, je notais point (Kirfaitement tranquille 
sur une course nocturne dans une ville inconnue 
et avec un homme inconnu. Sans avoir encore idée 
«les aventures de ce bas mondé, une certaine lueur 
vacillante éclairait pour moi un horizon dont les 
apparitions présentent un aspect peu propre à in- 
spirer la confiance. J’ignorais cependant encore 
l’usage hollandais des derniers siècles, d'enlever 
pour les colonies des jeunes gens trouvés à cer- 
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1801. 


tains bals. Heureusement donc, je me décidai au République 
.. . , , , . . française 

rerus et m endormis sans défiance de mon voisin 
qui, le lendemain matin, disparut de bonne heure. 

A 9 heures du matin, nous nous embarquâmes 
sur un paquebot hollandais, qui allait foire voile 
sur Amsterdam en traversant le Zuyderzce. La 
rivière, sur laquelle est située la ville de Zwolle, 
y est à 3 lieues de son embouchure. Le vent était 
si contraire, que nous mîmes 9 heures à les par- 
courir en louvoyant sans cesse d’un bord à l’au- 
tre, et ce ne fut qu’à 6 heures du soir que nous 
entrâmes en mer. Le premier objet que nous y 
aperçûmes, fut des poteaux qui nous apprenaient 
que l’année précédente, 18 vaisseaux avaient fait 
naufrage dans ces lieux. A 9 heures du soir, un 


troupeau de marsouins, grand poisson noir fort 
vorace, se mit à suivre notre bâtiment pour man- 
ger toutes les immondices qui étaient jetées à la 
mer. A minuit, nous passâmes près d’une ile sur 
laquelle s’élève un phare d’une grande hauteur, 
portant un vaste bûcher ardent qui servait à éclai- 
rer les navigateurs durant les heures «le la nuit. 
Il répandait vers nous une lueur éblouissante, qui 
nous fit heurter un bâtiment qui venait à notre 
rencontre. Heureusement le choc eut lieu de biais 
et nous glissâmes le long du flanc de ce bâtiment 
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française 

1801 . une tempête; le ciel devint fort sombre, la lu- 
mière de la lune disparut et des coups de vent 
très-forts s’engageant dans les voiles, firent pencher 
Je bâtiment de telle manière, qu’il ne flottait plus 
que sur le côté et que les vagues venaient sur 
une partie du tillac. Je consultai le pilote qui 
me répondit d un air peu assuré, et ordonna pré- 
cipitamment de carguer les voiles, pour que le 
bateau pùt se relever un peu. Tandis que je m’é- 
loignais de la partie du tillac où venaient m’arro- 
ser les vagues, une pièce de bois, tombée des 
mâts, vint rouler dans mes jambes et manqua de 
me faire rouler moi-même dans la mer. Enfin, vers 
4 heures, le temps se calma et bientôt ce calme 
fut suivi de l’aube du jour, des teintes roses de 
l’aurore et enfin du brillant spectacle du soleil sor- 
tant de la mer, et s’élevant avec majesté en face 
du beau port d’Amsterdam, qui présentait à nos 
yeux 300 mâts ornés des pavillons de peuples di- 
vers, beaux restes de son ancienne splendeur. Le 
vaisseau amiral hollandais le Vengeur , de 74 pièces 
de canon, était placé un peu en avant de l’entrée 
du port. Plus prés de l’entrée se trouvaient deux 
frégates de 38 à 40 pièces de canon. Nous entrâmes 
dans le port à 6 heures du malin , et je ne fus des- 
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ceiulu à terre, que d’une ou deux heures que je corn- République 
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tncnçai a ressentir les horreurs du mal de mer dont isoi. 

je n avais rien éprouvé même pendant la tempête. 

Tout Amsterdam se mit à tourner autour de moi, 
et je ne pus éviter les vomissements, qu'en me 
couchant plusieurs fois dans la journée sur le ven- 
tre et la tête enfoncée dans un oreiller. Le len- 
demain, cet effet se fit sentir plus rarement et 
avec moins de force, et cessa enfin le troisième 
jour. Je ne parlerai point en détail des curio- 
sités d’Amsterdam; mes souvenirs d’ailleurs, après 
tant d'années, ne me rappellent guères que le bel 
hùtel-de-ville, aujourd'hui palais royal, et le vais- 
seau de ligne le Vengeur, auquel nous parvînmes 
par une échelle de corde fort difficile. Ce colosse 
formidable était pour nous un spectacle bien nou- 
veau et nous le parcourûmes avec grande atten- 
tion dans ses détails, d’autant plus qu’il était encore 
remarquable par la propreté et le soin que les Hol- 
landais mettent dans toutes leurs habitations ter- 
restres et maritimes. J’allais oublier de dire un 
mot en passant du village de Brouck, où la plus 
profonde tristesse de la vie se combine avec la 
plus grande richesse et une propreté outrée, réalisa- 
tion lugubre du sombre caractère du calvinisme 
primitif et de l'idolàtric de la propriété. 
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îsôi. cordât de 1801. Alors se montra dans toutes ses 
conséquences, la morale politique gallicane et les 
nuages épais qu’elle répandait sur les choses les plus 
nécessaires à la vie du genre humain. A peine 
l’émigration put -elle comprendre, que conserver 
la France à J.-C., la sauver de l’irréligion qui l’avait 
presque perdue, reconnaître légitime le seul gouver- 
nement possible et qui eut le pouvoir de rétablir 
le culte catholique, fut essentiel et par conséquent 
bien supérieur au maintien du régne, même de 
droit, d'une maison. Beaucoup ne le comprirent 
pas, quelques-uns dirent même que le pape était uu 
prévaricateur , trente-six évêques refusèrent au pape 
leur démission, jugée nécessaire pour former un 
corps épiscopal qui put être compatible avec le 
nouveau gouvernement, auquel l'ancien épiscopat 
s'était montré trop hostile pour ne pas exciter tou- 
jours son aversion; la démission de quarante-deux 
évêques fut obtenue par le pape. Parmi les non 
démissionnaires, les uns restèrent passifs, quelques- 
uns donnèrent pour instruction dans leurs diocèses, 
de reconnaître comme vicaires apostoliques les 
évêques qu’instituait le pape ; j’ignore ce qu’il faut 
penser du reste de ce genre d'obéissance, certaine- 
ment incomplète. 11 faut leur rendre la justice. 
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qu’ils firent beaucoup mieux que le clergé belge, République 
le sacrifice des biens ecclésiastiques cédés par le 'isoi ^ 
concordat M. l évéque de Boulogne était lame de 
presque toutes les résistances des évêques non dé- 
missionaires, car beaucoup d’entre eux n'avaient pas 
d'opinion par eux-mêmes, mais se bornaient à ré- 
péter M. Âsselinc. J’eus alors une aventure assez 
particulière avec M. l’évêque d’Orope , grand ennemi 
de tout arrangement avec le 1 er consul. 

Jules, le second de mes cousins et moi, nous 
aimions beaucoup alors le 1 er consul, que nous 
regardions comme le sauveur de la France. J’avais 
acheté une bourse en maroquin, portant un cercle 
d’acier entourant un petit buste en biscuit fort 
ressemblant du 1 er consul. Je portai cette bourse 
à une soirée chez l’ubbesse de Bouxiëres, où je fis la 
partie de reversé de M. l’évêque d’Oro|)e et de 
M œe de Saint-Belin. Lorsque le moment du payement 
fus arrivé, je tirai ma bourse; levêque la trouvant 
fort jolie, demanda à la voir. Aussitôt qu’il aperçut 
le portrait, il me la rendit avec un air de colère , et 
toutes les physionomies se rembrunirent. L’évêque 
vint le lendemain trouver mon oncle, auquel il fit 
un grand sermon sur la mauvaise manière de penser 
qu’il tolérait chez lui , et sur mon insolence et les airs 
scandaleux qu’on y entendait retentir, (la marche 
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1801-1802. piano sur la marseillaise que je jouais alors), le 

résultat de ce colloque fut une scène de mon oncle, 
qui, oubliant la musique, m’enleva ma bourse que 
je ne pus obtenir après 2 mois, que moyennant la 
destruction du buste du l or consul, et mon offre 
d établir une boucle de cheveux de ma tante dans 
le médaillon. Telle était cette société de Munster. 
On ne pouvait y réussir que par le rigorisme ou 
un légitimisme exagéré ; l’ainé de mes cousins réus- 
sissait par le second de ces moyens, le plus difficile. 

Pendant ce séjour de Munster, arriva le grand 
ouragan du 4 novembre 1800 . Ne croyant pas la 
tempête aussi violente, j’allai avec des Lillois à un 
grand concert donné dans la salle du théâtre par les 
virtuoses Romberg qui étaient Munstériens. Arrivés 
prés de l’hôtel-de-ville , une boule de pierre qui 
ornait le pignon d'une maison, tomba et tua prés 
de nous un jeune homme dont elle écrasa la tète 
sur le pavé. Saisis d'horreur, nous pensions à retour- 
ner chacun chez nous, mais un de ces messieurs 
représenta que la salle était tout près, qu’en y en- 
trant nous avions moins à risquer, et que la violence 
du vent tomberait peut-être pendant le concert, 
qui durerait trois heures. Son avis fut suivi, mais 
le vent encore plus furieux, avait pendant le concert 
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ioté une vieille femme dans la rivière, en s’engouf- République 

.. française 

fiant dans ses vêtements et emporté, a ce que Ion 18OM802. 
nous assura , une sentinelle en manteau par-dessus 
les maisons dans une autre rue, sans la tuer. Beau- 
coup de ceux qui étaient au concert, s’en allèrent 
avec des chaises sur la tète, pour parer à la chute des 
tuiles. Nous nous en allâmes tout simplement et 
arrivâmes sains et saufs. L’ouragan continua toute la 
nuit avec fureur et fit de grands ravages dans une 
partie de l’Europe et en mer. J'appris qu’à l’hôtel 
de Merode plusieurs cheminées s’étaient écroulées. 

Au commencement de 1802, Munster entendit 
un magnifique concert. Neufs cents musiciens exé- 
cutèrent l’oratorio de Haydn, appelé la Création, qui 
avait été exécuté l'hiver précédent à Vienne, par 
douze cents de ces artistes. Nous eûmes, mes cousins 
et moi , la permission d’y aller les trois fois qu'il fut 
donné. Toute la ville s'y précipita; des personnes 
de la haute noblesse y exécutèrent une partie , ce 
fut une fête superbe et des plus remarquables, le 
seul beau souvenir qui me reste de ce séjour, souve- 
nir trop éloigné pour que je puisse entrer dans quel- 
que analyse de ces magnifiques effets d harmonie 
imitative du grand concert de l’univers. J'allai 
cinq ou six fois avec ma tante aux grandes soirées 
de la noblesse westphalienne , appelée club des 
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isô‘2. Visehering, niiez In baronne de Droste- Visehering, 

mère du célèbre archevêque de Cologne et de 
levèque de Munster, qui sont aujourd'hui les pre- 
miers pasteurs de ces diocèses. Quoique la noblesse 
de ce pays-là passe pour peu accueillante envers les 
étrangers; ma tante et moi, nous dûmes peut-être à 
notre nom de Merode l'accueil obligeant que nous 
y trouvâmes, car les barons de Merode, branche 
ainée de notre maison, étaient établis dans la 
principauté de Munster, et alliés à toute la noblesse 
de ce pays. Nous voyions aussi quelquefois la célèbre 
princesse Galitzin de la maison prussienne de 
Schmettau, mère du prince missionnaire catholique; 
elle s'était convertie à la religion catholique et y 
avait élevé son fils et sa fille qui devint princesse de 
Salin Reiflerscheid. La princesse, pendant notre pre- 
mier séjour à Munster, convertit un juif condamné à 
mort avec six autres voleurs d'église ou meurtriers. 
Après de longues conférences, le juif, lui dit : je me 
fais catholique, si vous osez boire avec moi dans ce 
verre; elle saisit le verre, le boit, le juif tombe à 
ses pieds et se convertit. Nous vîmes deux jours après 
ces malheureux passer sous nos fenêtres pour aller 
à la mort. 

Au mois de mars ou d'avril 1802, mon oncle, dans 


CHAPITRE II. 


11.*$ 

son ardeur religieuse, ordonna pour nous monter à République 
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son diapazon, une retraite de 8 jours. L'abbé Char* 18Ô2. 
lot, notre précepteur de Saint-Quentin, fut chargé 
clé cette besogne et s'en acquitta à coups de Pas- 
cal, de Massillon et de Bourdalouc, enrichis d’am- 
ples commentaires homogènes au texte choisi, in- 
terrompus seulement par la messe, le salut, les 
repas et une promenade d’une heure. Le petit nom- 
bre des élus et la bonne morale y coulaient à 
pleins bords. Mon pauvre cousin Jules en sortit 
presque désespéré, versant des larmes, se frappant • 
le front et s’écriant : je serai damné, s'il faut que je 
fasse tout cela. Grâces à mes premières impressions 
religieuses, je n éprouvai pas cette dure secousse, 
mais j’eus beaucoup à souffrir et je compris aussitôt 
ce qui prédisposait la jeunesse française à l’immora- 
lité et l’impiété; je consolai mon pauvre cousin 
dont on se moquait, il m’en sut gré, et fut depuis 
ce temps-là fort de mes amis. Je fis un ferme pro- 
pos de ne jamais exposer les enfants que j’aurais 
peut-être, à ce genre d’éducation. Heureusement 
le moment, de la délivrance approchait, ma tante, 
plus modérée et sous l'influence des idées de ma 
grand’mèrc, s’opposa en vain à ce surcroît de vexa- 
tions. 

La fête de Pâques était fort belle à Munster, 
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1802. formes de rochers ornés de fleurs et d'arbustes verts, 
magnifiquement illuminés en verres de couleurs, 
décoraient toutes les églises; celui de la cathédrale 
surpassait tous les autres, le Vendredi et le Samedi- 
Saint toutes les troupes portaient les armes renver- 
sées, les officiers le crêpe à l’épée et au bras. Le 
dimanche de Pâques, à trois heures du matin, toutes 
les cloches sonnaient, l’artillerie retentissait autour 
de la ville, et au milieu de la cathédrale magnifique- 
ment illuminée, une croix lumineuse annonçait le 
triomphe du Christ, Roi des rois, comme Dieu et 
comme homme, sur la mort et l’enfer. Ainsi, sous le 
poids d’une gloire de mille années , le Saint-Empire 
Romain expirant, saluait encore avec majesté son 
Souverain suprême sortant du tombeau. 

Au mois de mai, parut l’amnistie accordée par 
le 1 er consul aux émigrés. Grand débat sur l'accepta- 
tion de cette amnistie, car il fallait s’engager à être 
fidèle à Y usurpateur. Mon oncle écrivit à M. l’évêque 
de Boulogne, son oracle; point de réponse. Enfin, 
mon oncle voyant la grande majorité de l’émigration 
même ecclésiastique rentrer en France, se décida 
à ne plus attendre l'approbation de M. Asseline 
pour sauver sa famille, et partit avec ses fils après 
avoir envoyé en avant sa femme et ses filles. Quant 
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ù moi, il me déclara qu’il ne savait pas si mes parents Hépiihliqu** 
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autorisaient mon retour chez eux. 11 fallut donc i8Ô2. 

attendre trois semaines, en tète tète avec l'abbé 
Charlet , que ma mère eut pris son parti sur l'im- 
mense danger de revenir en France. C’était une 
dernière réminiscence des terreurs, imprimées à 
son imagination, aux deux rentrées de 1797 et 
1800. Enfin cet horrible ennui atteignit son terme 
et le 13 juillet 1802, se leva le soleil de ma dé- 
livrance après deux longues années commencées 
le 7 juillet de l'année 1800. 
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Arrivée à E\erl>erg. — Westerloo. — Singulière apparition dans ce 
château. — Bruxelles et Toumay en 1802. — l.e lieutenant feld- 
maréchal M. <le Châsteler et le magnétisme. — Départ pour la 
Champagne, Charleville et Mézières, en 1802 et 1803. — Monde 
républicain. — Frelon, Chincoy, Rouvroi, Homhise, l.omhise. 
— Dernier séjour au château de Brugeletle. — Toumay, l’été. — 
Départ de Jules de Beauflbrl pour l’Espagne. — Horrible souve- 
nir d’Arras. — Bonaparte à Bruxelles. — Tervucren et l’Infante 
Isabelle. — Mariage d’Ernest de BeaulTort avec la Hile aînée du 
marquis de Wignacourt. — l.e comte de Merode-Dcynse cède ses 
biens de France â ma mère. — Dusseldorf en 1804. — Evcrberg 
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française Lille et son théâtre en 1803. 

1802. 



v OC ÎCCCC5CV 


gpgâgâ gSgjfë owsiRUR le comte de Maldeghem, mon 
^ /fVV II cousin, qui partait pour Bruxelles, se 
||fé chargea à 1a demande de mon père de 
me ramener au château d’Everbcrg , 
que mon père habitait alors. Je partis de Munster avec 
lui à sept heures du matin et fis mes adieux à l'abbé 
Charlet, le dernier de mes abbés français. Arrivés à 
Dulmen, le comte de Maldeghem, qui était violent 
et n’avait pas perdu entièrement ses habitudes 
d'officier autrichien de sou temps, se disputa avec 
le maître de poste et ses gens, et leva la canne sur 
lui pour le rosser. Cela lui réussit fort mal et il fut 
obligé de battre en retraite, jusqu'auprès de la 
calèche allemande où nous voyagions; je me levai 
et adressai quelques paroles de paix au maître de 
poste, qui les prit de bonne part, et qui par un 
fonds de respect que les Allemands conservent 
toujours pour un comte, consentit à laisser tomber 
l'affaire. Nous ne nous arrêtâmes qu'à Liège, d'où 
le comte me mena dîner à Ochain, chez madame 
d'Argenteau, douairière, sa cousine. J'y vis h; comte 
Charles, âgé alors de 15 ans, depuis archevêque 
de Tyr et nonce en Bavière, qui entra dans l’état 
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ecclésiastique, après avoir vu se rompre son projet République 
de mariage avec M n ° de la Tour du Pin, et la mort is«2. 
prompte de cette jeune personne. Je me promenai 
longtemps avec lui dans les jardins d’Ochain; 
quelque temps après, il partit pour l'école mili- 
taire, servit Napoléon et devint ensuite aide-de- 
camp du roi des Pays-Bas. J’arrivai à Everberg le 
18 juillet, où je revis ma famille , après cette longue 
absence. Ici commence cet âge intermédiaire entre 
la première jeunesse et l’établissement, époque 
fort vague pour moi, dans un temps où il n’y avait 
pour nos familles aucune carrière et où personne 
d'entre elles n’en entreprenait aucune , que par force 
ou par un coup de tète. Dans les premiers temps, 
je ne pensai qu'à m’amuser pour me remettre 
d’une pénible fin d’éducation. Cependant le vide 
de la vie 'ne pouvait me convenir, je nie proposai 
de lire dans les moments solitaires ceux des prin- 
cipaux ouvrages du siècle de Louis XIV, que je ne 
connaissais pas encore ; ce que j’exécutai l’hiver 
et l’été suivants. Je retrouvai pendant quelques 
jours à Everberg mes cousins ivres de joie de leur 
délivrance et de leur voyage en Artois. 

Mon père me mena ensuite dans quelques-unes 
de ses terres que je ne connaissais pas. A Westerloo, 
il m’arriva une aventure singulière, j’étais dans le 


122 


SOUVENIRS. 


République sa | on avec mou père, lorsqu'il sortit un instant, 
française 

1802 . J'allai dans une embrasure de fenêtre [>oiir regar- 
der le beau pare du siècle de Louis XIV, que le 
maréchal, mon bisaïeul, avait fait planter d'un 
grand nombre d allées quadruples ; pendant ce 
temps, j entends ouvrir la porte, et, croyant que 
c était mon père , âgé alors de 40 ans , je me re- 
tourne vers la j>ersonne qui entrait. Quel fut mon 
effroi de voir s'avancer vers moi un homme par- 
faitement semblable à mon père, mais vêtu comme 
on l’était en 1750, et âgé d’environ 70 ans. Je 
comprimai ma frayeur et m'avançai vers lui; je 
lui demandai : qui cherchez-vous, monsieur? au 
même instaut, je vis entrer mon père qui prit ce 
vieillard par la main, le fit asseoir auprès de lui 
près de la. cheminée , et s'entretint avec lui pen- 
dant une demi heure. Je restai muet d'étonnement. 
Lorsqu'il fut sorti, mon père me dit : ce vieillard 
est un fils naturel de mon grand 'père, on l'appelle 
M. Dumont; il a été officier hollandais , il a une 
jolie petite fortune et je le loge ici dans le château; 
il ressemble parfaitement â son père. 

Bruxelles était alors ou fort triste ou fort peu 
rassurant pour des parents qui désiraient maintenir 
des jeunes gens dans la bonne voie. Un noyau de 
jeunes ge-is appartenant aux premiers rangs de 
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1 ancien ordre social, donnait à la jeunesse bruxel- République 

» • . franraisc 

loise une détestable impulsion de licence et de iso2. 

dévergondage, qui faisait l'effroi des parents soi- 
gneux. Des bals ou publics ou d’associations fort 
mêlées, où il régnait un ton d’impolitesse rude, 
dégénérant souvent en querelles, introduit pendant 
la conquête républicaine, était le seul divertisse- 
ment social du jeune âge, ou bien il fallait se 
contenter de voir quelques maisons âgées, peu 
gaies où le jeu seul servait de passe-temps. C’est 
ce qu’on appelait ironiquement la société sainte. 

Mes parents, quoique peu persuadés du besoin 
de quelqu’animation et variété dans la première 
jeunesse, trouvèrent encore alors que ce dernier 
genre était bien sérieux à 20 ans. Ils craignaient 
d’ailleurs une certaine poursuite organisée et te- 
nace de tout ce qui ne se conformait pas à la 
routine générale. Tournay, au contraire, réunissait 
alors une grande partie de la meilleure et la plus 
agréable compagnie des pays voisins. Mon oncle et 
ma tante s'y étaient établis ; mais mon oncle voya- 
geait pour des affaires. Ma mère décida mon père 
à m'y envoyer une partie de l’hiver. Mon oncle 
était pour longtemps à Paris, je trouvai mes cou- 
sins fort en l’air*, les bals et fêtes allaient com- 
mencer pour le mariage du seul fils de M. de 
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18 Ô 2 . opales maisons de lournay étaient de ses parents 
alliés ou amis, et ce mariage fut fôté par toute 
la ville. Il était neveu de M. d’Ennetières, dont 
rhôtel magnifique en tout pays, était hors de com- 
paraison avec les autres habitations de cette ville. 
Trois, beaux salons meublés des plus belles étoffes 
de Lyon, de tapis de la Savonnerie et de Tournay, 
de cheminées des marbres les plus précieux en 
faisaient l'ornement; les autres maisons marquan- 
tes de la ville étaient celles du Chasteler et du 
Chatcl, de Steenhuys, de Joigny de Pameie, de 
Sainte- A Idegonde Noircarme, de Carnin. 11 y avait 
aussi les maisons françaises de Sainte-Aldegonde de 
Genets , de Nédonchel (les deux brauches), de Wig- 
nacourt. Je passai à Tournay le mois de novem- 
bre, pendant lequel il y eut une magnifique soirée 
à Thètel d’Ennetières, uu beau bal à l’hôtel de 
Steenhuys et plusieurs diuers et soupers fort bril- 
lants (car ou soupait encore alors). Tous les jouis 
il y avait des soirées de musique chez M“° de 
Beauval qui avait cinq filles aimables et bien éle- 
vées. L'une de ses filles et un de ses fils étaient 
d'une force d'artistes sur la harpe et sur la flûte. 
Je me rappelle qu’à un sou|>er chez M. du Chas- 
leler, le général autrichien marquis du Chasteler, 
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grand magnétiseur et qui était venu l’été précé- République 

fnincsisc 

tient voir mon père à Everberg, parla beaucoup iso2. 
«le magnétisme et se vanta d’avoir endormi, d'un 
côté de rue à l’autre, une femme de chambre, 
assise à une fenêtre : je l’assurai qu’il ne m en- 
dormirait pas. Il était minuit, et le souper fini, la 
société était rentrée dans le salon. Il m’entreprit 
avec toutes les contorsions d’usage, et après une 
demi heure d’inutiles efforts, il me vit faire le tour 
du salou à cloche-pied. Il fut fort mécontent et 
je sus plus tard qu’il m'avait trouvé vingt dé- 
fauts à la suite de sa malencontreuse tentative. 

Ce fut lui qui fit eu 1809 la célèbre guerre du 
Tyrol, qui lui valut beaucoup de gloire et toutes 
les injures de Napoléon furieux. 

Le 30 novembre, je reçus ordre de revenir 
à Bruxelles. Je partis avec grande peine de 
manquer un bal inaguifique â l’hôtel d’Ennetiê- 
res ; j’allai loger au château d'Hcmbize, chez 
M. d’Andelot, ami de mon père, château hospi- 
talier d’une aimable et vraie simplicité. Je passai 
quinze jours â Bruxelles; puis mon départ pour 
Charleville fut décidé pour le 13 décembre. Ce 
lieu paraîtra sans doute singulièrement choisi; 
voici l'explication. J'avais connu pendant mon 
séjour de Munster, chez mon oncle, MM. de lia- 
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18 Ô 2 . service de Hollande*, ils étaient plus âgés de quel- 
ques années que mes cousins et moi; rentrés en 
France par l’amnistie du premier Consul, ils de- 
vaient passer l’inver à Cliarleville et mes parents 
avaient décidé que j’irais en passer une partie avec 
eux , car à cette époque l’hiver commençait en- 
core à la Toussaint. Ernest avait obtenu de son 
père de se joindre à nous pendant cette réunion. 
Je partis avec le plus ancien serviteur de mon père, 
le bon Horstmanu qui a passé 80 ans dans notre 
maison où il était né. Le voyage fut affreux par 
le froid et la pluie, logeant dans de misérables 
bicoques; l’un de ces logements, maison isolée, 
habitée par des hommes d’un aspect grossier et 
sauvage, nous inspira de grandes défiances; ce- 
pendant il ne s’en réalisa aucune. 

Enfin, j’arrivai à Cliarleville le 17 décembre 
1802. Cette petite ville, bâtie comme la Jérusa- 
lem céleste , a une grande place carrée à la- 
quelle aboutissent quatre rues, tirées au cordeau, 
vers quatre portes placées aux quatre points 
cardinaux. MM. de Lagrandville avaient loué un 
appariement sur la grand'place, au coin gauche 
de la rue qui va à la porte orientale; cette place 
était fort animée les jours de marché. Cependant 
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ce séjour, comparé au monde brillant qui passait République 
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l’hiver à Tournoy, s'annoncait comme sérieux et isi)2. 
semblait «'offrir que l’agrément d'un intérieur 
amical. Il va me mettre à portée de voir un 
monde bien nouveau pour moi, élevé au milieu 
de lu haute noblesse et des cours allemandes, 
et de l'émigration française. C’était le monde ré- 
publicain français, le monde parvenu et provincial. 

Je fus très-souffrant les premiers temps de mon 
séjour à Charlcville, une indisposition nerveuse m'in- 
spirait de la crainte sur mon état et me donnait une 
tristesse involontaire. Je recevais des lettres d’Er- 
nest de Tournay, intarissables de narrations di- 
vertissantes et animées, mais il fallut son arrivée 
et son entrain pour me faire sortir de l’espèce 
d'abattement où j'étais tombé. Les soins d’un mé- 
decin âgé, qui s’aperçut que la cause du mal 
était dans l'estomac, affaibli par le traitement 
inepte d'un abbé français qui mêlait de mé- 
decine à Munster, me furent aussi très-favorables 
et me remirent hientèt dans mou état naturel. 

Les deux petites villes de Charleville et Me- 
zières, séparées par les sinuosités de la Meuse 
en ce site singulier, formaient à elles deux une 
population d'environ vingt mille âmes. Dans la 
première, habitait la noblesse de l’extrémité sep- 
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1802-1803. trouvait la préfecture et toute la hiérarchie ré- 
publicaine du département, la garnison et enfin 
ce que l’on appelait alors les nouveaux riches, 
c’est-à-dire , ceux que la révolution avait en- 
richis. Cette petite ville était célèbre par le siège 
de Charles-Quint et la défense de Bayard, on y 
voyait aussi dans la grande église l'autel devant 
lequel l’archiduchesse Élisabeth, fille de Maximi- 
lien II, avait été mariée à Charles IX, roi de 
France, en 1570. 

Une allée bordée de boutiques, unissait Char- 
levillc à Meziéres ; deux ponts sur la Meuse étaient 
placés sur le commencement et la fin de la grande 
sinuosité qui forme l'ile Saint- Julien , grande 
prairie sur laquelle avaient lieu les exercices mi- 
litaires; par le second de ces ponts on arrivait à 
l'entrée de Meziéres. Les environs du cùté de la 
Meuse étaient montagneux , mais arides et d'une 
végétation maigre sur un sol grisâtre. 

Krnest arriva à Charleville le lendemain du 
jour des Rois, de l'année 1803. Il était dans tout 
l'entrain de Tou rua y; ayant grande envie de con- 
tinuer à danser, il me secoua, me proposa dal- 
ler au bal de Meziéres, dit la redoute, où se 
réunissait le nouveau monde de la république. 
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J’étais combattu entre l’embarras et la curiosité; 
l 'éloignement de MM. de Lagrandville, émigrés, 
nouvellement rentrés pour ce genre de monde, 
les décida à ne nous accompagner que jusqu à la 
porte de ce bal. 

Quand j’y arrivai avec Ernest, nous entrâmes 
dans une grande salle vide où il n'y avait qu’une 
sentinelle à la porte, et l'orchestre sur son estrade. 
Une cheminée aux trois fleure de Ivs de France 

é 

occupait le milieu du côté gauche de la salle; 
après nous être promenés quelque temps, nous 
nous approchâmes du feu, et apercevant ces lys, 
nous fîmes quelques réflexions sur leur présence 
en ce lieu à travers les 10 années précédentes. 

Nous les avions à peine finies, que nos yeux 
se portèrent sur le soldat tricolore, qui pouvait 
nous avoir entendus. Connaissant à peine la ré- 
publique de ce moment, la tète encore pleine des 
récits épouvantables entendus depuis l’enfànce, un 
sentiment d’inquiétude fui éprouvé par nous, mais 
nous jugeâmes qu’il fallait montrer de l'assurance. 
Peu à peu, nous vîmes arriver le monde dansant. 
Des officiers, menant des dames sur le poing, 
portant encore des queues attachées par de petites 
boucles d’argent et le dessus de la tète rasé et 
poudré légèrement. Le général de brigade qui 
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République avait, disait-on , un ventre d’argent par suite 
1803. <1 une grande blessure, sa femme, allemande de 

Coblentz , vêtue d'une rol>e blanche parsemée de 
paillettes d’or, les souliers de même, le fils et le 
neveu du préfet, les plus beaux danseurs du bal 
et deux autres beaux danseurs. ' Ils -avaient selon 
le costumeM'alors, des souliers fort minces éehan- 
crés en rond sur le cou - de - pied , des bas de 
soie blanche avec des culottes de soie noire, la 
taille de l'habit un peu au-dessous des épaules, 
un gilet de piqué blanc finissant au creux de 
l'estomac, la tête à la Titus. Les dames, la taille 
sous le sein, les manches très-courtes, vêtues en 
asperge, c’est-à-dire, d’un seul .jupon de percale 
sous la robe et coiffées à la Virginie. La plupart 
en blanc, distinguées seulement par les rubans 
ou les fleurs. Les généraux et leurs aides-de-camp 
portaient seuls les cheveux à la Titus. 

Lorsque tout le monde fut arrivé, le bal com- 
mença. Quelle fut notre surprise de voir une 
véritable danse d’opéra toute nouvelle, accompa- 
gnée d’airs harmonieux empruntés aux ouvrages 
des meilleurs compositeurs de ce temps. Julien 
surtout, qui dirigeait les bals de M rac Bonaparte, 
composait alors les quadrilles qui faisaient dan- 
ser toute la France. 
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Le préfet, M. Frain, qu'on a appelé le préfet 
immuable parce qu’il a régi le département des 
Ardennes pendant tout le temps que Bonaparte 
gouverna la France, avait un fils qui dansait 
d’une manière si légère et si gracieuse, qu'on 
eût dit le voir traverser les airs, un M. de Bussy, 
avait une danse très-brillante, les deux autres 
paraissaient glisser doucement sans s’élever de 
terre. Le mouvement de l’orchestre, pour laisser 
le temps d’exécuter toutes ces difficultés, était né- 
cessairement très-lent Jetais effrayé de ma té- 
mérité de m’être lancé dans deux engagements 


République 
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pour deux quadrilles, sans savoir ce que j'allais 
voir, et ne sachant que la danse du temps de 
Marie-Antoinette, qui m’avait été enseignée dans 
mon enfance pour les bals de Mayence, car à 
Brunswick on ne dansait que colonnes anglaises et 
walses. Je pris le parti de ne* faire de mon mieux 
que les pas les plus simples et j’appris plus tard 
cjue cela avait assez bien réussi ; je sortis sans ac- 
cident du pas glissant où j’étais entré. Pour mon 
cousin, qui ne savait pas danser du tout, il ne 
s'en tira pas aussi heureusement. 

Charmé d’être sorti du danger, je m’étais placé 
sur une banquette vis à vis l'orchestre, lors- 
que je vis mon cousin qui n’avait osé risquer le 
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République quadrille, passer devant moi en walsant, dans les 
lsoà'r bras de la belle générale allemande. La mesure 
était gardée tant bien que mal, les paillettes 
des souliers heurtées par un pied malheureux, 
commençaient à briller sur le plancher et des 
murmures sourds de la dame annonçaient une fin 
funeste. Au second tour, l’orage grondait plus fort, 
enfin au troisième , la belle exigea impérativement 
d être ramenée à sa place, malgré les représenta- 
tions et les supplications de l’infortuné walseur. 
J’en ris intérieurement avec méchanceté, car le 
walseur n’était pas encore assez adouci pour qu’un 
rire trop prononcé n’amenât pas une explosion. 
Ensuite nous partîmes du bal pour retourner à 
pied à Charleville, distant d’une bonne demi 
lieue de la salle (le bal, ce que nous fîmes tout 
l’hiver vigoureux de 1802 , apportant des souliers 
de bal dans nos poches*, car nous vivions encore 
alors dans le régime de l’émigration, n’ayant au- 
cune sorte de voiture et l’on ne trouvait pas 
dans ces deux villes des voitures de place. MM. de 
la Grandville rirent de nos embarras et nous nous 
occupâmes de la recherche d’un maître de danse, 
qui put nous mettre en état de paraître d’une 
manière analogue à celle qui régnait dans le 
monde où nous nous trouvions. Nous découvrîmes 
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rapidement. 18( j 3 

Bientôt quelques personnes de l'ancienne no- 
blesse Champenoise, vinrent de Charleville à ces 
bals. On y remarquait la jolie M u# d'Agnicourt, 

Hile du marquis d’Agnicourt, ancien aide-de-eamp 
du général Dumouriez, M ma Dulian (dont la fille 
épousa dans la suite le comte de Wignacourt , puis 
le comte de Roncy ) et ses deux sœurs, M. de Broyé, 
enfin, MM. de I^agrandville, qui se décidèrent à y ve- 
nir. Par suite de la tendance à se rapprocher de ses 
pareils, nous avions formé un quadrille presque 
toujours composé des personnes ci-dessus nommées. 

I.e bal républicain s'en aperçut, et nous donna le 
nom de contredanse de parchemins. On appelait en- 
core à cette époque Bonaparte, citoyen premier con- 
sul, qualification qui dès l’été suivant fut remplacée 
par celle de général premier consul. J’aperçus ce 
que nous présageait le nom qu'on nous donnait, et 
je persuadai aux autres membres de notre contre- 
danse, de dissiper ce nuage en introduisant dans 
le quadrille un lieutenant-colonel de cavalerie, 
ancien sous-officier aux dragons de la reine, qui 
avait de très-bonnes manières, et en invitant plus 
souvent dans notre quadrille des dames du nou- 
veau régime. Cela réussit à merveille, le nom dis- 
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1803 . bal. L entêtement nous aurait rendu notre séjour 
désagréable, et suscité peut-être de grands incoiif 
vénients; une flexibilité opportune et inaperçue 
écarta les nuages. 

Quelque temps après, je vis se passer sous mes 
yeux une de ces scènes qui commencent par la 
cause la plus frivole, et conduisent souvent à des 
catastrophes déplorables. Notre quadrille allait 
commencer, et la place du lieutenant-colonel res- 
tait vide; dans cet instant passe un jeune homme 
avec sa danseuse, qui n’avaient point trouvé de 
place; mon cousin, dans la précipitation du mo- 
ment, s’imaginant que le lieutenant-colonel n’avait 
pas trouvé de dame, leur propose d’occuper sa 
place, ce qu’ils acceptent. Un moment après arrive 
le lieutenant-colonel avec M mo Duhan, pour se 
placer dans le quadrille, et réclame sa place; le 
jeune homme refuse, alléguant que la place était 
vide et qu'il a été appelé à l’occuper; pendant ce 
temps le quadrille commence, le lieutenant-colonel 
veut aller chercher son épée et forcer ce jeune 
homme à sortir avec lui, M mc Duhan le conjure de 
s'abstenir par égard pour elle, de toute scène, et 
déclare quelle ne dansera point. Le quadrille est 
dansé tout entier, puis l'explication ou plutôt la 
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scène recommence et allait se terminer par un République 
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duel, lorsque je parvins a persuader au jeune i«Ô 3 . 
homme de dire au lieutenant-colonel qu’il n’avait 
eu aucune intention de venir prendre sa place, et 
que ce n'était que [Kirce qu'il y avait été appelé 
au dernier moment, et pour sa dame, qu'il avait 
cru être obligé à ne pas céder; puis, aidé de ma- 
dame Duhan, je parvins avec beaucoup de peine 
à persuader au lieutenant-colonel de se contenter 
de cette déclaration, en ajoutant qu après toutes 
les campagnes qu’il avait faites avec une brillante 
bravoure, il n’avait rien à gagner à se battre avec 
un jeune homme très-excusable dans cette circon- 
stance. Quelques moments après, ayant remarqué 
que le lieutenant-colonel me parlait, le jeune 
homme vint me demander d’un air irrité, si on 
m’avait parlé de lui, je lui répondis très-nettement : 
c’est une affaire finie, qu'il n'en soit plus parlé. 

Les officiers de la I4 me demi -brigade s’amusèrent 
pendant cet hiver à prendre les costumes d’officiers 
turcs; ils firent ainsi une grande promenade dans 
les deux villes et parurent ensuite dans ce cos- 
tume au bal de Mézières; un seul d’entre eux était 
armé de pied en cap, couvert d une armure argen- 
tée, casque, cuirasse, lance, brassards, cuissards, 
gantelets et bottes, le casque surmonté de fort 
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République belles plumes. Ce beau chevalier fut mon vis-à-vis 
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I 8 Ô 3 . «ans un quadrille. 

A ce bal parut tout à coup devant moi un esclave 
d’Alger, masqué, vêtu île laine rouge, les chaînes 
aux mains. J étais appuyé à la cheminée, il vint 
m’entretenir de quantité de détails de ma famille, 
j’étais fort étonné et cherchais en vain à deviner 
quel était ce personnage, qui semblait arriver de 
Bruxelles. Mon étonnement redoubla, lorsqu’il se 
mit à me parler d’un ton iinprobateur de ma 
présence en ce lieu, comme si on en parlait ainsi à 
l’hôtel de Merode. 

Je cherchais de plus en plus à me rendre compte 
de ce que je voyais, lorsque me baissant par hasard, 
je reconnus le bas du visage d’Krnest. C’était lui 
qui, feignant une migraine, avait fait semblant de 
se coucher, était ensuite venu au bal avec cet af- 
freux déguisement pour me jouer ce tour. 

La société de Charleville, composée en général 
de noblesse, était simple et gaie, nous y trouvâmes 
partout un accueil aimable et hospitalier, leurs 
soirées dansantes étaient animées et sans préten- 
tions, et ce monde bienveillant voulut bien nous 
conserver un souvenir dont j’entendis parler encore 
après 25 années. Je le quittai avec regret et ne 
le revis plus jamais. J’y avais entendu causer d’une 
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manière intéressante sur le général de balayette et République 

française 

ses campagnes d Amérique, un de ses aides-de- 1803 . 
camp, nommé M. Capitaine, auteur de cartes géo- 
graphiques connues. J ignorais alors que M. de La- 
layette deviendrait mon oncle, loin de là, les 
habitudes de l'émigration me le faisait considérer 
avec une sorte d'éloignement que tempérait seule- 
ment cette sorte d'impartialité naturelle, qui à 
Munster avait attiré sur moi tant de mines rembru- 
nies. 

Pendant notre séjour à Charleville, nous conti- 
nuâmes, Ernest et moi, l’élude des principaux ou- 
vrages du lègue de Louis XIV. Mais le gallicanisme 
répoudait si imparfaitement aux besoins de la 
Société ! nous en avions le sentiment sans bien le 
définir, sans même oser encore le reconnaître sim- 
plement. Certains graves personnages s'étonnèrent 
daus la suite de ce que nous menions de front 
Pascal, Bossuet, Labruyére, et quatre bals par 
semaine; je leur répondis : parce que j'ai une tète, 
faut-il n avoir pas de jambes, et parce que j’ai des 
jambes, faut-il n'avoir pas de tète? Je ne sais quelle 
réponse les gravites et les futilités qui mettent 
l’homme sur le lit de Procuste, trouvent à cette 
réplique, mais je l’attends encore. 

Au mois d’avril 1803 mon père, arrivé à Trelon 
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République grande et belle terre qu'il avait à une journée de 
*1803?* Charleville, m’envoya chercher pour revenir l'y join- 
dre; j’y arrivai le soir et vis avec grand plaisir 
et pour la première fois ce superbe domaine avec 
ses beaux bois et scs magnifiques étangs. 

Pendant ce séjour, mon père fut invité à diner 
à Ghimay, par un M. de Jlardcnberg avec lequel 
il avait des affaires relatives à ses usines de Tre- 
lon. Il m’emmena avec lui. Après un diner fort 
beau, M. de Hardenberg pria mon père de 
me laisser loger chez lui pour que je reste à 
un grand bal qui avait lieu à Chimay, petite ville 
fort dansante, quoique le vieux prince de Chimay 
de la maison d’Alsace vécut encore et que M mo Tal- 
lien devenue en 1805 M mo Joseph de Caraman, 
n’y habitât pas alors. Mon père y consentit, je 
dansai jusqu'à 3 heures du matin, mais la danse 
lente établie en France et à laquelle je metais 
accoutumé l’hiver précédent, n’avait pas pénétré 
en Belgique et j’étais très-mal à l’aise d’être obligé 
avec la danse nouvelle, de suivre en poste la me- 
sure de la danse ancienne. Le lendemain, brisé 
de fatigue, je fus ramené à Trelon par M. de Har- 
denberg qui y dîna. 

Mon père |>artit de Trelon deux jours après et 
alla loger à Houveroy, joli château appartenant à 


CHAPITRE III. 


139 


M. de Bousics de Rouveroy, que mon père con- République 
naissait beaucoup comme siégeant avec lui sous isü3. 
l'ancien régime à l’état noble du comté de Hai- 
uaut. Ce château était remarquable par un ma- 
gnifique berceau. M. de Rouveroy avait deux fils 
de mon âge, avec lesquels je me promenai beau- 
coup pendant la soirée. Le second de ces mes- 
sieurs, aujourd’hui vicomte de Rouveroy, est mon 
collègue au sénat. De là, nous allâmes loger au 
château d'Herabize chez M. d’Andelot, aussi ancien 
membre de l’état noble de Hainaut et ami de 
mon père qui y passa 24 heures. 

Bonaparte était alors attendu à Bruxelles, où il 
arrivait pour la première fois. L’usage des gardes 
d’honneur volontaires, dont il sut tirer en 1813 
uu si terrible parti, commença à cette époque. 

Mon père et le baron d’Hooghvorst se mirent 
dans cette garde, craignant toute relation de cer- 
tains jeunes gens dont j’ai parlé plus haut , 
avec les jeunes d'Hooghvorst et moi ; car on n’en 
était pas alors à l’époque des brevets de sous- 
lieutenants et d’auditeurs et de l'enlèvement 
des enfants pour les écoles militaires. Malgré 
le regret - de ne pas voir le premier consul, 
il fallut obéir à mon père et passer un mois 
chez M. d’Andelot au château d’Hembize. Je 
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République passai cependant ce temps fort agréablement 
française 

18Ô3. dans ce château; M rae d Andelot était si bonne, 
si gaie, si hospitalière, sa maison quoique simple 
et ancienne, était si bien tenue, sa table si bien 
servie, elle savait mettre tant d’intérêt et d’en- 
train dans sa journée, que pas un moment ne 
m’y parut long. Je profitai de ce temps pour 
poursuivre mon plan de lectures; je voyais sou- 
vent le château de Lombize, qui n’est éloigné 
que de 20 minutes de celui -d’Hembize. M. et 
M“° de Thiennes étaient fort liés avec mes hôtes, 
nous dînions donc ou allions souvent à Lombize. 
M. de Thiennes avait un fils unique de mon âge, 
je ne pensais pas alors qu’il serait mon beau-frère 
l’année suivante. Mes autres moments étaient rem- 
plis par ma correspondance avec mes cousins et 
M. de Podenas. Jules, le second de mes cousins, 
se préparait alors à partir pour l’Espagne, où il 
allait servir dans la compagnie flamande des gar- 
des du corps, commandée par le prince de Mas- 
serano et dont son oncle le lieutenant-général Don 
Philippe de Beauffbrt, était lieutenant -comman- 
dant. Je désirais beaucoup revoir ce bon Jules 
avant cette longue séparation, redoutable j>our un 
jeune homme qui avait toujours vécu dans sa fa- 
mille et dont l'éducation, comme on a pu le voir, 
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ne lavait guère» préparé à un tel changement République 

, . . . française 

d'existence, peu rare dans l'ancien régime, où Ion 1803. 
passait fréquemment sans transition d'une éduca- 
tion rigoriste au milieu d une licence complète. 

Mon père et ma mère arrivèrent à Brugelette 
dans les premiers jours de mai, et j'habitai avec 
eux pendant quelques jours et pour la dernière 
ibis ce château, bâti par le prince de Grimber- 
phe mon grand-père; ce bel édifice qui devait 
périr quelques années plus tard par la main d’une 
femme, me rappelait les premiers souvenirs de 
mon enfance et l’imposante figure de mon grand- 
père. 

Le premier consul était toujours attendu ; 
je fus donc envoyé de nouveau à Tournay 
auprès de ma tante. J y passai une grande 
partie de l'été. J'y fis connaissance et amitié avec 
toute la famille du marquis de Wignacourt, deux 
de ses fils étaient à peu près du même âge que moi, 
ses filles, dont l’ainèe fut depuis ma cousine, la 
marquise de Beauffbrt, avaient un carractére par- 
tait, de grandes et aimables vertus, et pour me 
servir de l’expression de M mo de Merode Deyuzc, 
ma taule : les traditions de 1 ancienne bonne édu- 
cation, mais sans sa contrainte et sa paralysante 
étiquette. 
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République Los eu virons de Tournay étaient pleins de moi- 
française • 

1803. sons de campagne habitées par des personnes de 

la société; parmi elles se faisait remarquer le châ- 
teau de Froyennes, appartenant à M. de Oour- 
celles, de Douay, maison où l'on recevait d'une 
manière gaie et obligeante. On y dansait souvent, 
on y faisait de la musique, ainsi que chez M“ e * de 
Beauval qui étaient encore â Tournay. Quelques 
semaiues après mon arrivée à Tournay, eut lieu 
le départ de Jules pour l'Espagne avec le mar- 
quis de Uoisin. J'allai le voir à Arras, d'où il de- 
vait se mettre en route pour ce royaume et com- 
mencer une vie si nouvelle pour lui. Avant de 
le voir, je parcourus le lieu où je venais d’arri- 
ver, il offrait encore d’affreux souvenirs. 

Arras, ville célèbre par ses souffrances pendant 
la révolution française, avait eu le malheur de 
donner naissance â Roliespierre. Joseph Lebon, 
son affreux représentant, fut envoyé ravager Arras. 
Je vis le balcon, d’où ce scélérat voyait chaque 
jour, pendant son déjeùner, égorger nombre d’ha- 
bitants de cette malheureuse ville. Portant mes 
pas plus avant, j’arrivai dans une rue encore dé- 
serte, dont tous les habitants avaient été extermi- 
nés par ce moustre. Il me semblait voir encore 
l esprit des ténèbres étendre son voile noir et san- 
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glant sur ce séjour désolé, et les ombres de ces 
victimes planer sur leurs demeures inhabitées; 
ainsi la vengeance et l’avidité d’un petit nombre 
de scélérats ont abusé longtemps de la colère 
du peuple contre la dégénération morale, politi- 
que et religieuse de l’ancienne monarchie. 

Cet été arriva dans notre société un événement 
tragique, M. de Nédonchel (le baron), avait un 
fils unique nommé Alexandre. Ce jeune homme 
ainsi que sa mère et ses sœurs, devaient se réu- 
nir à nous, aux Wignacourt et à la iamille de 
leurs cousins de Nédonchel , pour un bal qui devait 
avoir lieu à St-Amand. La baronne de Nédonchel 
et ses enfants devaient s'y rendre du Quesnoy 
et les autres y venir ensemble de Tournay. La 
veille du bal nous apprîmes que M. Alexandre 
de Nédonchel, étant allé se baigner le soir pré- 
cédent dans les fossés du Quesnoy, y avait péri 
à l àge de 27 ans, que ses parents ne l’avaient 
appris que très-tard et que toute cette famille 
était dans la désolation. Cet exemple frappant de 
la fragilité de la vie nous fit éprouver une dou- 
loureuse impression, et la consternation remplaça 
la fête. 

t 

Au mois d’août je retournai à Everberg; le pre- 
mier consul était parti après de fort belles fêtes, 
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1803. Ma mère avait paru au cercle de M me Bonaparte 
et rendait justice à la grâce et à l’ainabilitè de 1a 
future impératrice. I jc premier consul parlait peu 
aux femmes, sa mise était négligée alors, me dit 

* 4 

ma mère; ma sœur me conta qu’elle avait pleuré 
d’attendrissement en voyant du haut d’une fenêtre 
élevée, les jambes du nouveau Cyrus dans sa voi- 
ture. Ce voyage du premier consul se passa au- 
tour de moi sans que j en aie rien vu. Cette con- 
trariété m’est arrivée plusieurs fois durant ce ré- 
gime et s'explique par la crainte et l'éloignement 
qu’il inspirait à tout ce qui était de la vieille roche. 

Après cela nous fîmes un voyage à Trelon et 
revînmes par Solre sur Sambre. Cette dernière 
terre qui était à ma mère , avait un vieux 
château sur les bords de la Sambre, dans une 
contrée peu pittoresque; le reste de l’été se passa 
à Everberg. Ma tante et Ernest y vinrent passer 
le mois d’octobre. Nous voyions beaucoup le châ- 
teau de Tervueren, habité par M rao de Aobiano, 
douairière, et sa famille composée de ses trois 
fils à peu près de notre âge et de deux filles 
mariées, dont l'aînée habitait Anvers. Nous y dî- 
nions assez souvent; il est situé non loin de la 
belle forêt de Soigne, cet antique domaine des 
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(lues de Brabant qui renferma dans son enceinte République 
1,100 solitaires ou religieux au xii® et xin® sic- 1 ^ 3 - 1804 . 
de. Plusieurs prieurés y subsistèrent jusqu'à la fin 
du xvm' siècle. On voyait près de Tervueren, 
les ruines du couvent des capucins, auprès duquel 
avait une cellule isolée la bienfaisante fille de Phi- 
lippe II, la noble et grande Isabelle; elle venait 
chaque année avec une seule de ses dames pas- 
ser la semaine sainte dans cette retraite. Là elle 
s’affermissait devant Dieu, dans l’exercice des ver 
tus d’uue sotiveraine, et s’élevait au milieu de 
ces femmes illustres qui sont pour la maison des 
comtes de Habsbourg, déjà si glorieuse, un nou- 
vel ornement. Ce petit édifice intéressant par cet 
ancien souvenir, périt avec le couvent des capu- 
cins à l’invasion française en 1794, les ruines seules 
en subsistaient en 1803. 

Au mois de novembre, nous rentrâmes à Bruxel- 
les, et l’année suivante le mariage de mon cousin 
avec M“ B de Wignacourt me rappela à Tournay. 

La société était toujours brillante et animée 
dans cette ville, aujourd’hui si triste et mo- 
notone. Elle se réunissait toutes les semaines, 
outre les soirées dansantes, en un bal général 
qu’elle donnait en se cotisant chacun pour sa 
part On dansait alors au son d’un orchestre à 
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1803-1804. triangle et cimballes, et toujours cette mesure 
lente nécessaire aux difficultés des pas, et un bal 
amusait même les spectateurs par une danse gé- 
néralcment soignée et le développement de quel- 
ques genres de talents différents. Car une mé- 
thode générale se modifiait selon l'aptitude ou les 
facultés de différents genres de personnes, ce qui 
formait un coup d’œil varié nu lieu du monotone 
et disgracieux aspect d’un soi-disant bal de fem- 
mes qui marchent et d’hommes raides ou dégin- 
gandés qui traînent nonchalamment les pieds sur 
le parquet. I.e mariage eut lieu à minuit, à l’é- 
glise de St-Quentin, sur la grand’place à Tournay, 
le lendemain une petite représentation de société, 
composée par M. Charles de Ste-Aldegonde, cou- 
sin de la mariée, puis je repartis pour Bruxelles, 
où mon père me rappelait pour un voyage en 
Allemagne. 

Mon pérc avait été l'année précédente de la 
garde d’honneur du premier consul; le comte de 
Merode Deynze, ne voulant pas rentrer en France 
et voulant rester en Autriche où il était depuis 
14 ans, fut autorisé par le premier consul, è la 
demande de mon père, à céder ses biens à ma 
mère sa nièce. 
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M. (le Merode Devnze, dont les terres étaient République 

encore dans les mains de l’État , fit avec mon îwJH&o*. 

père et ma mère un arrangement par lequel il 

cédait à ma mère ses biens en France, et eux 

« 

s’obligeaient à lui envoyer le revenu net des biens 
qu’il cédait à ma mère. Cet acte devait se passer 
à Dusseldorf, et je devais y accompagner mon 
père. 

Nous partîmes de Bruxelles au mois d’avril 1804, 
et passant par Petersheim, nous arrivâmes à Dus- 
seldorf, où un comte de Golstcin représentait mon 
grand-oncle. M. François de Robiano, un des voi- 
sins de Tervueren, grand amateur de tableaux, 
était du voyage; mon père avait voulu lui pro- 
curer le plaisir de voir la célèbre galerie qui y 
était encore à cette époque. Tous les connaisseurs 
apprécient les beautés de cette galerie aujourd’hui 
à Munich, le roi de Bavière l’ayant revendiquée 
comme sa propriété, quoique les États de Berg 
prétendissent qu’elle appartenait à ce duché, au- 
trefois soumis à l'électeur palatin. 

Je connais trop peu les tableaux pour me rap- 
peler autre chose que les ouvrages de Schalken, 
particulièrement les vierges sages et les vierges 
folles avec leurs charmants effets de lumière, les 
premiers que j eus vus jusqu’alors. 
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Au retour, nous allâmes passer l’été à Everljerg. 
Ici commencent les longues et solitaires retraites 
que je fis dans ce séjour durant l'espace d’un 
quart de siècle, et où j’entrepris tantôt seul, 
tantôt avec mon cousin, ces études suivies qui 
nous conduisirent â composer en 1830, le dif- 
ficile ouvrage de l'Esprit de vie et de l’Esprit de 
mort. Le 28 mai , Napoléon Bonaparte, premier con- 
sul, fut proclamé empereur et le lendemain seize 
maréchaux de France s'élevèrent du sein de sa 
formidable armée. Soult seul est encore en vie. 

Kverberg était un séjour peu gai. On y passait 

sans désemparer, six à sept mois par an. Mon père 

et ma mère, tous deux d’une santé fort éprouvée, 

étaient, quoique prématurément, à cette époque 

de la vie où beaucoup d'hommes lassés et ennuyés, 

commencent à se renfermer dans le cercle commode 

% 

et monotone d'une vie presque purement domes- 
tique. Ma mère, surtout par ses effroyables migraines 
qui duraient deux ou trois jours et autant de nuits, 
sans nourriture et sans sommeil, et se reproduisaient 
chaque semaine, poussait mon père dans ce genre 
de vie, dont il sortait cependant beaucoup par ses 
emplois, ses affaires, et son goût pour le whist. 

Quelques dîners chez M me de Robiano et de celle- 
ci â Everberg, et un séjour de quelques semaines, 
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qu’y taisait vers l'automne, ma tante de Beauffnrt 
et Ernest, en formaient ordinairement la seule 
variété. Mes frères étaient des enfants et ina sœur, 
seule voisine de mon âge, était au couvent de 
Berlaimont à Bruxelles depuis mou retour d’Alle- 
magne. 

Toutes les carrières étaient fermées, Bruxelles 
ne m’offrait point de liaisons convenables de mon 
âge, le baguenaudage à cheval, toujours dans les 
mêmes lieux, et la vie de chasseur m’étaient égale- 
ment insipides, et dans ce genre de vie une suite 
d’études auxquelles heureusement mes ajouts nu; 
portaient, me parut le seul moyen de préserver 
ma vie d’un profond ennui. 

N’ayant point encore de plan formé d’études, 
je résolus de compléter d’abord ma connaissance 
incomplète encore de l'histoire ancienne et mo- 
derne, j’avais lu l’histoire des peuples anciens et 
l’histoire romaine de la république, .l’entrepris 
donc l’histoire des Césars de Crévier, et celle du 
Bas Empire de Lebeau, et je vis se développer ainsi 
à mes yeux l’immense spectacle du plus terrible 
des Empires de l’antiquité, celui qui dépeint en 
si grandes et si terribles images le plus sublime des 
prophètes de l’ancien Testament ; je vis paraître une 

quatrième bête terrible, merveilleuse, extraordi- 
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naircment forte, elle avait de grandes dents de fer, 
et elle dévorait, mettait en pièces, et foulait aux 
pieds ce qui restait, elle était fort différente des 
autres bêtes que j’avais vues avant elle, et elle 
avait dix cornes. Image formidable de ses armées, 
de ses proconsuls et des dix peuples mercenaires 
qui la défendirent durant sa vieillesse. A ces études 
se passa l’été de 1804. Pendant ce même été, je 
lis une course au château de Ghyseghem avec 
François de Robiano, chez sa sœur M m “ Le Candelc 
de Ghyseghem, femme aimable et spirituelle qui 
nous acceuillit d’une manière charmante. 

Durant ce séjour, elle nous proposa d’aller au 
bal d’Alost, situé à une lieue de chez elle. M. de Ro- 
biano se chargea de m’y mener en cabriolet, mais 
ne sachant pas mener, il manqua verser une ou 
deux fois, enfin nous arrivâmes au bal où nous 
trouvâmes quelques personnes de connaissance, en- 
tre autres M" e de Steenhault qui acquit depuis une 
réputation distinguée par ses beaux tableaux de fleurs. 
Le soir à onze heures, nous repartîmes pour Ghy- 
seghem, mais ce fut alors une bien autre affaire. 
Dans l’obscurité François perdit tout à fait son 
latin, le cheval allait à droite et â gauche dans les 
fossés, enfin M. de Robiano désespérant de notre 
salut, descendit de voiture et se mit â mener le 
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cheval par la bride jusqua Ghyseghem, moi qui 
avais dansé, je restai dans le cabriolet. 

Au mois d’aoùt arrivèrent à Everberg M. de Tien- 
nes-Lombize avec son fils unique, nommé Adolphe. 
11 venait demander ma sœur en mariage pour ce Hls. 
âgé alors de 18 ans et ma sœur en avait 17. Ce 
mariage préparé d'avance fut décidé en troisqours; 
le jeune homme était agréable, son éducation so- 
lide et chrétienne, il était d'une des plus anciennes 
maisons de ce pays, alliée déjà aux maisons d’On- 
gnyes, de Jauche de Croy d’Arkel, de Homes, de 
Lannoy, de Renesse, d’Àrgeuteau , d’Aire et autres. 
De plus, la maison de Thiennes avait été honorée 
sous la maison d’Autriche, des dignités de gouver- 
neur du comté de Hollande et Zélande, d’ambas- 
sadeur en Angleterre et en Danemarck, et deux 
de ses membres avaient été nommés chevaliers 
de la Toison d'Or. 

Ce mariage se fit en l'église paroissiale d’Ever- 
berg, le 23 septembre 1804. Il y eut un grand 
dîner de famille où fut avec son mari M mo de Thien- 
nes de la maison liégeoise d’Hinnisdael, femme 
gaie et très-spirituelle, et le soir on dansa dans la 
cour du château avec les paysans, auxquels mon 
père donna un grand repas. On partit le surlende- 
main pour l.ombizc, où je passai huit jours très- 
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mpire agréablement, tout le voisinage v fut fêté et nous 
français . 

1804-1805. fêta. Adolphe, ma sœur, Octavie et moi nous nous 

amusions à merveille, surtout les trois derniers, 
délivrés pour la première fois, depuis environ 10 
ans, des réglements à la française. Malheureuse- 
ment une invitation adressée à M. de Lagrandviile. 
il y avait trois mois, m’obligea à revenir à Everberg 
dès le 4 octobre. 

M. et mesdemoiselles de Maldeghem revinrent 
alors d’Autriche où ils avaient habité deux ans la 
terre de Morawetz, qu'il avait achetée. Elles vinrent 
passer huit jours à Everberg. I/ainée aimait beau- 
coup à monter à cheval , ce qui plaisait à mon père, 
et nous fîmes plusieurs promenades avec elle, jus- 
qu’à une maladie qui me fit souffrir dix-huit jours 
de fièvres, ensuite nous rentrâmes à Bruxelles. 
Au mois de janvier 1805, mon père et ma mère 
allèrent passer huit jours à Anvers, chez M. du 
Bois de Nevcle, qui y avait une belle maison. 
Anvers était alors encore très-brillant, il y avait 
par semaine deux grands bals, où était toute la 
bonne compagnie anvcrsoisc, et qui s’appelaient 
la redoute et le bal de la sodalité. Anvers avait 
aussi beaucoup de lionnes maisons où I on donnait ’ 
de nombreuses soirées, des dîners et des soupers 
fort lieaux. Celles d’Onltremont. de Van de Werwe 
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de Schilde, de Cardele, de Baillet, Dellafaillc En>i»»rc 

français 

Leverghem, Cornclissen, Van Ertborn, Moretus, etc. tsoi». 
Mon père était Tort aimé à Anvers où ii avait été 
en garnison sous Joseph II; dès qu'il arrivait, les 
invitations pleuvaient sur lui de toutes parts, et 
des jeunes gens de la société mettaient beaucoup 
d'obligeance à me former un quadrille. C’était 1a 
seconde fois que nous faisions ce petit séjour qui 
avait déjà eu lieu dans l’hiver précédent en 1804. 

J'allai ensuite passer le carnaval à Tournay, où 
l'hùtel d’Ennetières se signala par un bal et un 
souper magnifique, qui fut suivi d’un autre fort 
beau chez M. de Joiguy de Pamele. Les jeunes 
gens se réunirent ensuite pour rendre à toute la 
société un grand bal où il vint du monde des villes 
voisines, et qui fut coupé pur un grand souper, 
où furent assises soixante-dix dames. Le bal ne 
finit qu a cinq heures du matin. 

Ensuite j’allai passer quelques jours à Lille, où 
habitait avec sa grand’mère mon ami Félix de 
Podenas. Lille, ville d’environ 60,000 âmes, était 
beaucoup plus brillant que Tournay ; les fêtes et 
les bals y étaient bien plus multipliés, et Lille 
avait de plus un beau théâtre de second ordre où 
venaient souvent des acteurs des divers théâtres 
de Pans. 
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Empire Je fus accueilli d une manière parfaitement ai- 

l'ranrais . 

1805 . niable par M. de Buisseret-Blarenghien , oncle de 
Félix de Podenas. Sa maison était un modèle 
d’ordre et d’élégance , sa femme était soeur de 
MM. François, Alexandre et Charles de Sainte- 
Aldegonde, que j’avais connus à Bruxelles et à 
Grimberghe en 1793. Rarement alors j’allais au 
spectacle, les doctrines absolues du rigorisme pré- 
valaient dans ma famille, et la paix domestique 
exigeait hàbituellemcut cette privation. J’allai avec 
Félix de Podenas au théâtre de Lille: on v donna 
Roméo et Juliette, opéra de Steibelt, qui était 
alors dans tout l’éclat de son talent et de sa 
renommée. Rien de plus touchant, de plus rayon- 
nant, de plus harmonieux que les magnifiques ac- 
cords de cette composition qui a totalement dis- 
paru des théâtres et des concerts de France et 
de Belgique, et qui retentit encore dans mon 
amc comme un éclatant écho de lépoque de for- 
midable grandeur, de redoutables merveilles on 
nous vivions alors. 
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1803 . 

près quelques jours agréables fias- 
ses avec Félix de Podenas, je re- 
vins à Toumay, où je trouvai ma 
cousine accouchée de son fils ainé. 
aujourd’hui le comte de Beauffort Après y avoir 
passé quelques jours, je revins ù Bruxelles, où je 
trouvai la nouvelle qu’un mariage s’annoncait pour 
moi. Il s’agissait de M" e Thésau, nièce du marquis de 
Thésan et petite-fille du duc d'Àyen, ancien capi- 
taine des gardes du roi Louis XVI, et fils du ma- 
réchal de Noailles. M ,le de Thésan était d’une des 
plus anciennes maisons de France, maison qui 
avait siégé dés 1100 aux états de Languedoc, et 
dans laquelle avaient été les petites villes de Thé- 
san, d’Olargues et de Venasque, chef-lieu du com- 
tal Venaissin. La guerre des Albigeois en avait 
fait sortir la première, la révolution de 1789, la 
seconde, et la conquête des comtats d’Avignon 
et Venaissin par les Français, la troisième eu 1791. 
Je partis pour Paris, le 18 avril 1805. pour aller 
trouver l'abbé de Montinignon qui avait négocié 
ce mariage à la demande de ma mère, par l’en- 
t remise de M mc la princesse de Ohimay, née de 
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Fitzjames, veuve du dernier prince de Chimav Empiw 

. . . français 

de la maison d Alsace, celui même que j avais 18Ô3. 
vu à l'hotel de Merode, le jour de l'explosion 
des caissons en 1793. J’arrivai à Paris le 19 au 
soir, l'abbé de Montmignon logeait tout près du 
jardin du Luxembourg, chez une vieille dame 
de la cour de Louis XII. Cette dame, nommée 
M rar d’Esparbès avait été de la société de M m0 de 
Pompadour, et avait toutes les manières de ce 
temps -là. On en était alors au temps de l’em- 
pire et des costumes à la grecque et à la ro- 
maine, elle portait des robes à corsage et des 
étoffes bariolées, les cheveux crépés fortement et 
poudrés, du rouge et un grand éventail vert. Elle 
|>asSîiit ses étés à Villiers le Bel, dans la vallée de 
Montmorency. 

Ce genre raide, cérémonieux, guindé, cette po- 
litesse exagérée et minutieuse qui dépassait de 
beaucoup le genre de l'émigration la plus polie, 
et qui formait la transition entre le vieux Paris 
et la vieille province, était une nouvelle curiosité 
|K>ur moi, qui passais ainsi de siècle en siècle en 
j>eu d’années; U m’expliquait la décadence de la 
vraie politesse, comme le jansénisme et le gallica- 
nisme m'expliquaient la perte de la religion et la 
politique sacrée de 1682. la chute de la monarchie. 
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M lle de Tliésan et sa tante maternelle qui l'a- 
vait élevée, arrivèrent à Villiers le Bel |>our v di- 
ner. G) fut la première fuis que je la vis, car je 
compte pour rien une prétendue entrevue chez 
\l me de Chimay, où je vis cette jeune personne 
en présence de ces deux vieilles dames, et sous 
un chapeau qui me laissait à peine apercevoir une 
partie de son visage. Celte fois elle était coiffée 
en cheveux et je vis sa figure qui me plut par 
elle-même et par son air de modestie et de ré- 
serve. Elle avait une forme agréable de visage, de 
fort beaux yeux noirs et les plus beaux cheveux 
de la même couleur. Comme elles arrivèrent vers 
onze heures, l’abbé de Montmignon dit la messe. 
Peu accoutumé aux recherches alambiquées, je me 
plaçai sans réflexion à une chaise à cèté de celle 
de M lle de Tliésan, ce qui produisit l'étonnement 
«le la formaliste assemblée, qui imagina ingénieuse- 


ment que c’était anticiper sur le mariage, et je 
fus invité avec le moins d'éclat possible à passer 
à une autre chaise, ce que je fis à l’instant d’une 
manière d’autant plus dégagée que je ne compris 
pas la pensée de l’antique assistance, qui, après la 
messe, me fut expliquée par un avis charitable de 
l’abbé de Montmignon. Après le dîner, et pour 
faire connaissance avec M n " de Tliésan, je fus 
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établi avec elle à une partie de daines, entourés de Empire 

... français 
M me d’Esparbés, de l’abbé de Mont mignon et de îsôa. 

deux vieux messieurs de la société de 1760. Cela 
dura une heure entière, puis on reprit le cercle 
jusqu'au départ de ces dames pour Paris. 

Le reste de la soirée se passa à faire quel- 
ques tours de promenade avec l'abbé de Mont- 
mignon, non dans la vallée de Montmorency, 
mais dans un vieux jardin à charmilles et à jets 
d'eau. Quelques jours après, je fis une visite à 
M ,le Louise de Thésan, j’y vis M mc de Lafavette. fille 
du duc d’Aven et sœur de la mère de M ,,e de Thé- 

«i 

san. C’était une femme d une haute vertu et d'un 


grand caractère, repoussée par l'aristocratie fran- 
çaise, à cause des opinions républicaines de son 
mari, auxquelles on ne peut dissimuler quelle 
prenait part. Elle avait été dans les prisons de 
Robespierre, puis était allée supplier l’empereur 
François II de lui permettre d'entrer dans la pri- 
son d'Olmütz avec son mari. L'empereur lui ré- 
|K)ndit : Pensez-y bien, madame, une fois entrée, 
vous non sortirez plus. Elle persista et y resta 
jusqu a la paix de Lunéville. Tous les matins et 
soirs elle passait avec ses filles sous une voûte 
de bayonneltes et passait la journée avec lui dans 
un cachot si bas, que ses filles en demeurèrent 
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français 

iso's. du bel bétel Noailles, la conduisit sa destinée. 

M mo de balayette fut très-aimable pour moi . 
puis elle ajouta qu’elle désirait le bonheur de sa 
nièce tellement qu’elle consentait, s'il le fallait, 
à ce que nous ne la voyons pas pour que sa 
nièce fût heureuse. Indigné des procédés qui for- 
çaient cette femme respectable et si courageuse, 
à tenir un pareil langage, je lui répondis : ma- 
dame, je connaissais vos grandes qualités, avant 
de venir ici, je tiendrai toujours à grand hon- 
neur d'obtenir votre estime et de vous marquer 
le respect que m’inspirent vos vertus et vos mal- 
heurs. Cette femme illustre par son courage, sa 
foi soutenue au milieu de si grands périls, son 
amour même mal dirigé pour sa patrie, eut la 
lion té detre touchée de ma réponse et de m’en 
savoir toujours gré. Au reste, les opinions exagé- 
rées de M me de bafayette n’étaient autre chose 
qu’une de ces réactions ordinaires dans sa nation 
qui, douée d'un singulier éloignement pour la 
mesure, poussant tous les sentiments à l'excès, 
est toujours entraînée jusqu’au [joint d’en faire 
un fléau quelle repousse ensuite par un excès 
tout aussi grand. Ainsi nous y avons vu succes- 
sivement le relâchement repoussé* par le rigorisme, 
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celui-ci par le déisme, l'anarchie aristocratique par 
le despotisme royal, l'idolâtrie royaliste par le 
sanculotisme, celui-ci par la tyrannie militaire, 
celle-ci par le droit royal inamissible quand même, 
enfin ce dernier par une nouvelle anarchie d’é- 
meutes continuelles; aussi ce caractère trouve in- 
sipide tout ce qui n'est pas outré, ce qui se ma- 
nifeste jusque dans l’usage de la langue, et ce 
peuple ne trouve dans la voie que le temps né- 
cessaire pour la traverser. 

Je voulus profiter d'un instant que je pouvais 
dérober, pour voir une fois ce fameux Théâtre 
Français, objet de tant de gloire et de coups de 
foudre, car incertain du résultat de ce projet de 
mariage, jïgnorais à quelle époque de ma vie je 
reverrais Paris. Accompagné de mon bon vieux 
Horstmann qui me suivait dans ce voyage, j’ar- 
rivai au Théâtre Français dans l'espoir de voir jouer 
quelque tragédie de Corneille, Racine ou Crébil- 
lon. Quel fut mon désappointement de ne trouver 
que le Philosophe marié, comédie peu amusante, 
me parut-il, pendant quelques scènes que j'enten- 
dis, et pas un des grands acteurs de ce temps. 
Mais l’heure approchant où il fallait rejoindre 
l’abbé de Montmignon, à qui je comptais ne pas 
faire connaître la visite que je venais de faire, 
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Empire sur Itiquelic j’avaiç au reste 1 avis favorable de 
* Vso;> 1S jHirsonnages de beaucoup plus d’autorité, je quit- 
tai le Théâtre Français n’en emportant que l'idée 
la plus faible et la plus pâle à mon grand dé- 
plaisir. lai lendemain ou surlendemain, je partis 
de Paris et arrivai à Evcrberg, où je trouvai mon 
père et ma mère déjà établis, car alors on allait 
à la campagne dés les derniers jours d’avril. 

Pendant les mois de mai et de juin continuè- 
rent les négociations pour ce mariage, entre mon 
père et la comtesse de Tessé, soeur du duc d'Ayen, 
qui ne portait plus alors que le nom de Noailles. 

A la fin de ce mois, elles furent assez avan- 
cées pour que je puisse partir pour Paris avec 
mon père, et nous arrivâmes le 23 ou 24 à l’hô- 
tel de Castellane, où mon père avait fait louer 
un grand appartement. 

Comme les bans devaient être publiés à Bruxel- 
les, à Genève, domicile de M. de Noailles et à 
Paris, et qu’il y avait encore quelques détails à 
régler, mon père, après quelques jours, retourna à 
Evcrberg et me laissa avec Horstmann, à l’hôte I 
de Castcllauc. J’allais tous les jours pendant deux 
mois cliez M"°* de Thésan, ce qui eut l’avantage 
de me les faire connaître et de faire aussi con- 
naissance avec la famille maternelle de M n * de 
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Tliésan. Pendant le séjour de mon père à Paris, 
j'allai voir avec lui une séance de la cour impé- 
riale d’appel. Plusieurs de ces juges, à ma grande 
surprise, y dormirent parfaitement. Ensuite j’allai 
avec mon père dîner à Anteuil, chez M. Pérignon, 
avocat distingué et cousin de M. le maréchal Pé- 
rignon, qui avait commandé l’armée d’Espagne, 
pendant la guerre de 1793. . 

Pendant le dîner je me trouvai à table à côté 
de M n ° Pérignon, jolie jeune personne de 17 ou 
18. ans, fort gaie; je me divertis avec elle du 
sommeil de messieurs les juges, et lorsque nous 
eûmes bien ri on me demanda ce qui nous égayait 
ainsi; je répondis en contant tout haut ce qui; 
j’avais remarqué le matin. A peine avais-je fini , 
que M"° de Pérignon me dit en riant à demi- 
voix, voilà une bonne leçon que vous avez don- 
née à ces messieurs, car il y en a plusieurs ici 
à table. Je fus un peu embarrassé; mon père, 
fort diverti, en rit beaucoup en retournant à Pa- 
ris le soir avec moi. 

Au mois d’aoùt, toutes les affaires étant ter- 
minées, mon mariage fut fixé pour le 26 août: 
je venais d’avoir 23 ans, le rigorisme gallican était 
alors encore dans toute sa puissance et n’avait reçu 
aucune atteinte. On ne recevait en France l’absolu- 
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Empire tion qu’aprés quelle avait été remise deux ou trois 
IR»»! 8 fois. J’avais pour confesseur M. de Lalande, curé 
de St-Thomas d’ Aquin, depuis évêque de Hhodez. 
homme «assez modéré et sage. Je lui dis : sans 
doute, monsieur, vous me demanderez une con- 
fession générale , car je vous avertis que toutes les 
absolutions que j’ai reçues par des prêtres Belges 
ou Allemands, ont été données dès la première 
confession. Il me répondit, il y a deux méthodes 
dans l'Eglise, celle de St-Charles Borromée et celle 
de St- Philippe de Néri. En France, nous sui- 
vons la première, dans les autres pays on suit la 
seconde, vous voyez qu'on peut être tranquille 
sous l une et sous l'autre, puisque l’une et l’autre 
sont appuyées par des saints. J’ai voulu rapporter 
ici cette curieuse réponse. 

Le soir du 25 août 1805, on signa le contrat 
et on admit toute la famille, les amis et les domes- 
tiques, à voir le trousseau et la corbeille exposés 
dans les appartements de la future mariée. 

Le lendemain matin 26 août, nous partîmes de 
chez M" 8 de Thésan pour l’église de l’Abbaye au 
Bois, leur paroisse. 

Je vis en entrant une nombreuse assemblée où 
je distinguai M. et M mo de Tcssé, M. et M me de 
Montagu , le prince de Masserano, ambassadeur 
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d’Espagne, père de la duchesse d’Ursel d’au jour- Empire 
d’hui, M. et M mo de Mun, sœur du duc dTJrsel, 

M. Alfred de Chastellux et le jeune Montagu, 
qui d’après l'usage français, devaient tenir le poêle 
au-dessus de notre tète. L’abbé de Montmignon, 
par commission de M. le curé de l’Abbaye au Bois, 
fit la cérémonie du mariage avec une longue grand 
messe à la manière française, suivie d'un discours 
tout aussi long. Enfin, à midi et demi, la cérémonie 
fut terminée, nous allâmes déjeuner chez M mr de 
Montagu, née Noailles et tante de ma femme, 
puis l'on partit pour Aulnay, maison de campagne 
de M m8 de Tessé, où nous passâmes deux jours. 

Mon père partit pour Paris le lendemain après le 
dîner, et de là pour retourner à Everberg. 

Ces journées furent assez embarrassantes pour 

moi, seul au milieu d’un monde étranger et fort 

nouveau. Heureusement M. Adrien de Mun, qui 

lisait à merveille, fit pendant la soirée, la lecture 

d'une des tragédies les plus renommées du Théâtre 

Français. Après ce séjour, nous retournâmes à Paris, 

pour nous préparer au départ Pendant ce séjour 

à Paris, j'avais enfin pu voir le Théâtre Français et 

connaître les talents des grands acteurs du règne 

impérial. J'avais vu le fier et majestueux Talma, 

la belle M ,lc Georges, la déchirante M"" Duches- 
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nuis, lu terrible M"' Raucourt. dernière .disciple 
de la célèbre M" 0 Clairon. M" c * de Thésan avaient 
chaque jour à dîner chez elles M ,,c Alliot de Mussey, 
fille d'un fermier général très-connu, immensé- 
ment riche sons Louis XV et Louis XVI, mais 
ruiné par la révolution. Cette demoiselle qui en- 
seignait le piano à M" 8 de Thésan, aimait à m’en- 
tendre jouer de cet instrument où je m'étais poussé 
assez avant; elle me parlait beaucoup de l'opéra, 
de l’effet magique du premier coup d'archet, de 
son orchestre et de la beauté de ses décorations. 
L’on donnait alors les premières représentations de 
Trajan, destinées à célébrer les triomphes et les con- 
quêtes du formidable empereur qui régnait sur nous. 

Je proposai à M" 8 Alliot de Mussey de la mener 
voir cette pièce, ce quelle accepta avec joie, étant 
privée depuis longtemps de ce plaisir. Cette pompe 
triomphale de Trajan était éblouissante, et l’or- 
chestre fit un grand effet, moindre pour moi que 
pour M" 8 de Mussey, parce que j’avais appris à 
connaître les puissants effets d’harmonie des grauds 
orchestres d’Allemagne. Cependant l’opéra me parut 
trop long et un peu traînant, défaut que j'ai 
retrouvé dans plusieurs autres de ces représenta- 
tions lyriques. 

Le 3 septembre nous partîmes de Paris pour 
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Everberg, et après trois jours de voyage, pendant Empire 

■ I « i ( c * français 

lequel nous vîmes passer les troupes françaises 
qui quittaient le camp de Boulogne, pour aller atta- 
quer l'Autriche, nous arrivâmes à Bruxelles le 
5 septembre. 

Mon père et ma sœur nous y attendaient et 
arrivèrent avec nous à Evcrberg, où je présentai 
ma femme à ma mère, qui ne tarda pas â recon- 
naître les vertus et les belles qualités dont elle 
était douée. M"° Louise de Thésan resta depuis 
lors avec nous jusqua sa mort. L’hiver se |»assa à 
Bruxelles d’une manière très-ordinaire; il y avait 
alors en cette ville un vieux comte de Spangen. 
qui possédait un fort bel hôtel dans une impasse 
de la Place Royale, en face du Borgcndael; il 
vécut 93 ans, étant né sous Charles VI, et il était 
trés-lié avec le vieux comte de l.annoy, le même 
qui avait été sauvé par des bourgeois de Bruxelles 
lors de l’incendie du palais en 1731 et vécut aussi 
91 ans. Ces messieurs avaient été les premiers 
de leur temps dans l’ordre de l’élégance ' et de 
la mode. M. de Lannoy, qu’on n'appelait que le 
beau Lannoy, était ordinairement chargé du rôle 
d’Apollon dans les bals, en costume mythologique 
de la cour du duc Charles de Lorraine; M. de Span- 
gen avait eu un grand talent pour la comédie de 
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français 

180$. voulant essayer ce talent, il s était, sons un nom 
suppose, présenté au théâtre de Lyon, où il avait 
été admis à jouer un rùle, aux grands applaudisse- 
ments de rassemblée, puis était reparti la nuit 
suivante sous son vrai nom. 

Ils avaient été tous deux des États de Brabant. 
M. de Lannoy comme baron de Sombreffê, et 
M. de Spangen comme baron de lieront. M. de 
Spangen donnait tous les ans un grand dîner dans son 
bel hôtel de la Place Royale, et nous y allâmes 
cette année pour la première fois, qui fut aussi la 
dernière, car il cessa cet usage l’année suivante. 
M. de Spangen avait un parent éloigné qu’on 
appelait le baron de Spangen, et dont la femme 
était aussi du même nom, mais d'une branche 
différente des deux autres. Le baron et la baronne 
étaient de la société habituelle de mes parents: 
cette dernière nous conta cet hiver l’étonnante 
histoire d‘un séjour quelle avait fait à Paris sous 
le gouvernement du Directoire, pour y obtenir la 
radiation de son mari de la liste des émigrés. Que 
je regrette de n'avoir pas écrit cette singulière 
histoire. Non, je ne puis donner une idée du tripot 
inouï, odieux, méprisable de ce gouvernement, 
de ses chefs, de leurs maîtresses, femmes intri- 
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"autos, courtisanes effrontées des subalternes vénaux 
qui en formaient l'inimaginable complication, et 
si Bonaparte n'avait rendu d'autre service à la 
France que de chasser du pouvoir cette ruche d'in- 
sectes immondes, il aurait mérité un trône. 

Trois soirées intéressantes furent employées à 
entendre cette étonnante histoire, qui serait un 
curieux épisode des mémoires de ce temps, digne 
des temps les plus corrompus de Rome païenne. 
Mais il est trop tard aujourd'hui, trente-neuf années 
écoulées depuis lors, ne laissent plus dans ma mé- 
moire qu'une image confuse d'objets d'étonnement, 
de dégoût et de mépris. 

Ce même hiver vint à Bruxelles le jeune duc 
d Arenberg. On donna deux liais û l’hôtel d’Aren- 
berg, à l'un desquels je faillis périr d’une chute 
terrible avec M n ° de Ilam. Cette jeune personne 
fut renversée, et du même choc ma tète porta si 
rudement sur le plancher que je demeurai quel- 
ques instants sans connaissance. M” ,e d’Arenberg 
me mena ensuite dans son appartement où elle 
me fit prendre le Falltrank suisse. Puis, revenu 
chez moi, on me mit les jambes dans l’eau chaude. 
Il ne m'arriva d'autre mal, que d'avoir durant trois 
semaines le visage chamarré de toutes les couleurs 
de l’arc-en-ciel. 
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Empire Pendant cet hiver, les pensées de Leibnitz, don- 

f ranrais 

1805. nées par M. Aimery, supérieur de Saint-Sulpice. 
jetèrent pour moi un jour nouveau sur la philo- 
sophie de l’histoire, et je complétai mon cours 
de lecture par celle des révolutions d’Espagne et 
d'Angleterre, de Portugal et de Suède, et de la 
conjuration de Venise. 

Au printemps, nous finies un voyage à Paris, 
pour revoir la famille de ma femme. M mc de Tessé 
nous présenta à toute sa parenté et à ses amis. Je 
vis alors la maréchale de Beauveau , femme d'esprit 
célèbre parmi les philosophes modernes du règne 
de Louis XV. Elle était . intimement liée avec 
M me de Tessé et M m0 la princesse de Poix de la 
maison de Noailles. C.es trois femmes distinguées 
ne soutinrent pas jusqu’au bout leur philosophisme. 
M me de Beauveau mourut bientôt après, âgée de 
près de 80 ans: elle consentit à appeler un prêtre, 
mais s'endormit et mourut avant son arrivée. 
M mc de Tessé, femme de l'esprit le plus étendu et 
le plus facile, avait recommandé à un homme de 
confiance de ne pas la laisser mourir sans sacre- 
ments, mais elle mourut inopinément la nuit d’une 
suffocation à 73 ans. Exemples terribles qui laissent 
cependant encore quelque espoir. M mc de Poix, 
peut-être frappée de ces exemples, rentra dans la 
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vie chrétienne et y passa 15 ou 16 années en vraie 
et sincère catholique. Elle mourut aussi âgée d’en- 
viron 80 ans. 

Je vis aussi dans ce même séjour M me de Talley- 
rand, mère du célèbre évêque d’Autuu, puis 
prince de Talleyrand. C’était, une femme fort âgée, 
que je ne fis qu’entrevoir dans une courte visite 
de noce, M rao de Tessé n'étant pas liée avec elle. 

Eu regard de ces philosophes de la maison de 
Noailles, parmi lesquels était le duc lui- même, 
quoique et parce quelevé et dirigé dans le ri- 
gorisme jusqu’à 32 ans, se trouvaient outre M me de 
Eafayette, les deux autres filles de \I. de Noailles, 
M me de Montagu et de Grammont, femmes d’une 
haute vertu chrétienne, élevées aussi sous l’action 
du rigorisme parlementaire, auquel appartenait leur 
mère, petite-fille du chancelier Daguesseau. M m0 de 
Montagu, très-occupée de son père et dont le mari 
était un homme du monde uniquement, se ressen- 
tait moins des impressions de cette éducation, mais 
elle était beaucoup ‘plus marquée chez M me de 
Grammont. Je n'ai jamais vu de femmes d’une 
âme aussi forte, aussi courageuse, je dirai même 
aussi héroïque, que ces quatre filles du duc d’Àyen. 
et leur mère. 

J'ai déjà parlé de M me de l.afavelle dans les 
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1806 . de Noailles, femme du vicomte de Nouilles, qui 
commanda un instant l’armée républicaine devant 
Valenciennes, avait péri sur l’échafaud de Robes- 
pierre au mois de juillet 1794, avec sa mère et 
son aïeule la maréchale de Noailles. La duchesse 
d’Ayen en prison avec sa fille aînée au Luxem- 
bourg, était en visite auprès de M rao la duchesse* 
d’Orléans malade. On appelle à la porte M œ<: d’Ayen , 
c’était pour lui annoncer quelle était condamnée 
à mort avec sa fille et sa mère. Craignant d'émou- 
voir la duchesse d’Orléans, M m " d’Ayen revient 
tranquillement s’asseoir au pied du lit de la du- 
chesse, et continue quelque temps sa visite, puis 
retournant auprès de sa fille, elle lui annonce leur 
mort pour le lendemain matin, se met en prières 
avec elle, puis l’exhorte à dormir pour avoir les 
forces nécessaires pour supporter la journée qui 
devait être la dernière. Ensuite elles dorment l une 
et l'autre sous les ailes du Dieu qui protège le juste. 

À huit heures du matin ces dames furent placées 
dans la fatale charrette, et conduites par toute la 
longue rue du faubourg Saint-Antoine, pendant une 
traversée d une lieue, jusqu'à la barrière du Trône. 
Pendant ce voyage, un jeune homme placé prés 
de la vicomtesse de Noailles, âgée alors de .T2 ans. 
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ne cessait de se livrer à une fureur accompagnée Empire 

. . français 

de jurements ou de blasphèmes: la vicomtesse lui isoa. 

parla avec tant de force et de douceur, que ce 
jeune homme étonné du courage et de la sérénité 
de cette femme, jeune encore et d’une agréable 
figure, rentra en lui -même et mourut avec sou- 
mission à Dieu. Pendant quelle l’exhortait, le 
peuple qui suivait la charrette criait derrière elle: 

Voyez donc cette jeune femme qui a l’air si tran- 
quille, c’est quelle croit à Dieu, mais tout à l’heure 
elle va être bien attrapée. Arrivées à l’église de la 
Visitation, ces dames reconnurent un prêtre de l’O- 
ratoire déguisé en portefaix, qui leur avait fait sa- 
voir qu'il serait sur leur passage pour leur donner 
l’absolution, ce qu'il exécuta. Arrivées à la barrière 
du Trône, elles virent la guillotine dressée devant 
elles, et bientôt leur vie temporelle fut terminée 
sous la hache, pour aller recevoir au ciel la récom- 
pense de ce courage surnaturel, de celte foi iné- 
branlable et de cette douce confiance dans la bonté 
du souverain suprême de l’univers, protecteur du . 
serviteur fidèle. La maréchale de Noailles de la 
maison de Cossé-Brissac, âgée d’environ 75 ans. 
fut jetée sous la hache, car on croit qu elle arriva 
morte, ou profondément évanouie devant la guil- 
lotine. 
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i8(ûi. aïeul du comte Alexis de Noailles qui fut ambas- 
sadeur de Louis XVIII au congrès de Vienne, j)érit 
aussi avec sa femme sur l’échafaud; il était âgé 
«le prés de 79 ans. Sortant de la prison tous deux 
pour aller à la mort et passant au milieu des 
prisonniers en larmes, il leur dit: à 18 ans je 
montais à l’assaut pour mon roi, à 78 je monte 
à l’échafaud pour mon Dieu. Il était condamné en 
partie pour avoir fait passer des secours à des prêtres 
qui avaient refusé le serment schismatique, et pour 
avoir eu un crucifix dans son appartement. C’était 
plus qu’il n'en fallait pour mourir alors. Ces vic- 
times dignes de compassion, périssaient avec l’idée 
générale d’une punition divine, mais pour elles, 
sans exception vraisemblable, les causes premières 
de cette effroyable catastrophe restaient envelop- 
pées d'un voile non pénétré, qu’un demi -siècle a 
pu soulever, sans le faire disparaître. 

J'allai ensuite à la Grange chez le général de 
l.afavette. C’était un vieux château du douzième 
siècle, contemporain de Louis le Gros, le premier 
émancipateur des communes, qu’habitait par un 
singulier rapprochement le héros de la liberté mo- 
derne. Des tours magnifiques ornaient le vieil édi- 
fice, encore empreint d’un boulet de Turenne du 
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temps de la fronde. Un parc à l'anglaise, dessiné Empire 
avec grandeur et simplicité, offrait un beau coup 
d’œil, des fenêtres du salon placé dans une des 
tours. Dans l'autre était la bibliothèque du géné- 
ral dont une fenêtre donnait sur sa bergerie peu- 
plée d'un magnifique troupeau de mérinos, qui 
venait paître sous les fenêtres du château. Une porte 
antique flanquée de grosses tours, couverte d'un 
énorme lierre, introduisait dans une cour ouverte 
du côté droit sur de vastes prairies à l’anglaise, 
souvent animée par une foule de mérinos. La vie 
de la famille de Lafayette était simple, très-hospita- 
lière, patriarcale. Le père et la mère y étaient 
entourés de trois familles de leurs enfants, où l’on 
comptait neuf jeunes personnes élevées ensemble, 
quoique dirigées par des mères dont les idées 
étaient bien différentes. Le rigorisme moral par- 
lementaire et primitif de M" ,e de Lafayette dont 
la foi catholique était inébranlable, avait subi de 
grandes modifications par le Déisme américain du 
général, qui n’était qu’une loi naturelle tout hu- 
maine, parée des charmes d’une simplesse, d'une 
naïveté, d’une liberté incompatibles avec les régle- 
ments de vie du Jansénisme. Son fils, élevé par 
Washington dont il portait le nom en prénom selon 
l’usage de ces pays, avait le même déisme en pria- 
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1806. Tracy, dans ses sombres et arides systèmes, était 

encore plus bas sous le rapport de la religion, mais 
naturellement bonne et douce, elle cachait ses dé- 
solentes doctrines à ses filles qui suivaient dans les 
devoirs essentiels la religion catholique. M me * de 
Maubourg et de Lasteyrie, filles du général, élevées 
par leur mère, était zélées catholiques et élevaient 
leurs filles dans les mêmes principes. La pre- 
mière s'occupait peu de politique, la seconde était 
comme son père zélée républicaine. 

M. de Maubourg était sans système politique, 
tandis que M. de Lasteyrie était royaliste modéré. 
MM. Georges de Lafayette et de Lasteyrie servaient 
dans les armées impériales, le premier sans avance- 
ment comme fils du général républicain, loutre 
traité avec assez grande indifférence quoique bon 
militaire et d'une superbe figure. Tel était cet in- 
térieur si uni et si disparate. 

J'y passai huit jours fort agréablement. Je me 
rappelle que pour m'amuser, on me proposa de me 
faire recevoir franc-maçon, dans la petite ville 
voisine de Rosay. Connaissant l'éloignement de ma 
famille pour les sociétés secrètes, ayant inoi-mème 
un amour de liberté qui fuit les engagements, et 
surtout les serments, je refusai cette fête sans même 


CHAPITRE IV. 


177 


savoir ce qu'eu pense l’Église catholique. Je me 
rap|>elais seulement ce que m'avait conté en Prusse 
dans ma première jeunesse un vieil organiste pro- 
testant de Wettin, j’avais alors 16 ans. Ah! monsieur 
le comte, me dit-il un jour, en me donnant une 
leçon de piano, gardez-vous bien de la franc-ma- 
çonnerie, j’ai connu un jeuqe homme qui y étant 
entré, dépérissait d’agitation et de mélancolie. 11 me 
dit un jour, j’ai fait des serments qui me dévorent 
lame, et je suis mort si je les révèle. Quelque 
temps après, il mourut dans une sorte de déses- 
poir. Cette leçon qui n’était ni d’un jésuite ni d’un 
émigré, ne fut pas oubliée, j’en ai conservé le sou- 
venir toute ma vie. Après ce séjour, pendant lequel 
nous vîmes les terres de ma femme en Brie, où elle 
n'avait pas alors d’habitation, nous partîmes de 
Paris pour Everberg. 

Après quelques semaines passées dans ce lieu , 
j'allai en Champagne faire une .visite à MM. de 
Lagrandville que je n’avais pas revus depuis mon 
mariage. J'allai ensuite, avec eux, à cheval, de 
Lagrandville dans les solitudes pittoresques du 
Luxembourg sur les bords de la Semoi. Deux vieux 
oncles de ces messieurs, nommés MM. de Lâche var- 
dière, dont l’un avait été au Sénégal, habitaient 
ces lieux remarquables par leur sauvage singula- 
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Un fies vieillards qui habitaient cette contrée, 
avait passé quelques années de sa vie au milieu 
des tigres et des serpents, il avait eu au Sénégal 
une maladie mortelle pendant laquelle il conserva 
courage et espoir de revoir la France; il la revit 
et y parvint à près de 80 ans. 

Revenu à Evcrberg, j’y passai le reste de l'été 
de 1806, à poursuivre mes lectures de l’histoire. 
A la fin de décembre, nous allâmes passer quelques 
semaines à Tournay auprès de ma tante de Beauf- 
fort. L'hôtel d'Ennetières parut fort beau à ma 
femme, et ses soirées fort brillantes. Tout cela est 
évanoui aujourd’hui, en 1844, et déjà depuis 25 ans. 
Les villes de province deviennent de plus en plus 
désertes d’aristocratie. Gand et Liège se soutien- 
nent comme villes industrielles, Anvers comme 
grand port, mais Bruxelles seul absorbe presque 
toutes les maisons appartenantes à la haute com- 
pagnie et s’élève rapidement au rang des grandes 
capitales. 

J'ai oublié une scène remarquable dont je fus 
témoin au printemps de cette même année 1806. 
J’étais présent à une des grandes revues impériales, 
qui avaient lieu sur la place du Carrousel, devant 
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les Tuileries, et je la voyais du haut de la terrasse Empire 
d'un café, détruit aujourd’hui et placé près de l’en- 
trée de la rue Richelieu. Trente mille hommes 
infanterie, cavalerie, artillerie et garde impériale 
rangés sur cette belle place et dans l'intérieur de 
la cour des Tuileries, examinés avec soin par ce 
prodigieux personnage, qui renouvelait dans ce 
monde l'apparition, non de Charlemage assuré- 
ment, mais de César, d’Alexandre, de Nabucho- 
donosor, et pendant quelque temps celle de Cyrus, 
faisaient de ces revues un des plus étonnants spec- 
tacles de l'univers. L’empereur à cheval, en uniforme 
des guides vert, avec des revers rouges, entouré 
d’une troupe dorée de 15 ou 20 aides-de-camp, 
généraux ou maréchaux , parcourait les rangs de 
cette armée, lorsque parvenu près de la terrasse 
où j’étais placé, une faible ligne d’infanterie, qui 
le séparait de la foule fut enfoncée par une masse de 
personnes qui, profitant de l'éloignement momen- 
tané de l'élat-major, environnèrent son cheval qui 
se cabra, et présentèrent à l'empereur une quantité 
de requêtes, sous lesquelles quelque pistolet au- 
rait facilement réalisé la tentative de la machine 
infernale de 1801. L’empereur furieux s'agitait 
sur son cheval, mais en vain, jusqu’à l’arrivée de la 
troupe dorée qui se hâta de disperser la foule, dés 
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lors Napoléon défendit de loi présenter des requêtes 
dans ces occasions. 

Je vis ensuite la chapelle des Tuileries pendant 
la messe impériale. Joséphine à genoux sur un 
prie-Dieu garni de velours cramoisi et de crépi- 
nes d’or, était dans une attitude très-recueillie, la 
tête penchée sur son livre de prières. Elle por- 
tait la robe à queue à la grecque, à taille et 
manches courtes, la coiffure grecque ornée d’un 
diadème. A côté d’elle, un peu en arriére, se te- 
nait l’empereur en attitude militaire de messe, 
c’est-à-dire debout, les bras croisés et la vue 
errante çà et là. Derrière lui les chambellans 
et les aides - de - camp de service, derrière l’im- 
pératrice des dames du palais. A chaque instant 
Napoléon parlait à l’impératrice, qui ne se prê- 
tait à toutes ces allocutions que pour le strict 
nécessaire et reprenait aussitôt qu’elle le pouvait, 
son attitude attentive et recueillie. Une très-belle 
musique se faisait entendre pendant cette messe 
qui dura environ vingt minutes. 

Au printemps de 1807, je me trouvais dans un 
lieu bien different à la Grange chez le général 
de ï.afayette. Rien n'offrait un plus parfait contraste 
avec ce que je viens de décrire; l atmosphère ré- 
publicain de lAmérique, allié aux formes polies et 


Digitized b/ Google 


CHAPITRE IV. 


181 


distinguées de l’ancienne bonne compagnie fran- Empire 
çaise, tranchait fortement à côté des formes dures i806-Î807. 
et brusques d’un despotisme militaire, issu d’une 
révolution qui tenait beaucoup plus à l’égalité de 
droits qu’à la vraie liberté, et n’avait fait que dé- 
placer plusieurs fois le despotisme quelle porta 
jusqu’à la tyrannie. 

Bientôt arriva à la Grange l’aimable marquise 
de Simiane, jadis l'objet d’un vif sentiment du 
général et restée son amie. Cette charmante per- 
sonne, veuve de l’arrière-petit-fils de M m * de Sé- 
vigné, réunissait la grâce et l’aménité à un esprit 
orné et à l'usage facile de la plus aimable com- 
pagnie. 

Dix à douze jours s'écoulèrent rapidement. Tous 
les soirs le général qui lisait parfaitement les vers, 
nous faisait la lecture de quelque belle tragédie 
de la scène française, et ce fut avec douleur que 
je vis arriver la fin de cette aimable réunion. Au 
mois de juillet, nous partîmes pour les eaux de For- 
ges. Ce lieu, entouré de montagnes couvertes de 
bois maigres et grêles, mais environné de vergers 
verdoyants et remplis de bestiaux qui les animent, 
s’annonçait à nous sous un aspect assez triste. Nous 
n’y trouvâmes d’abord que deux familles. Le comte 

et la comtesse de Courtarvel Pezé, née de Lu- 
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i80<i-i807. lièrent avec nous et nous trouvâmes en eux uue 
agréable société; puis, nous fîmes connaissance avec 
une famille de Soissons, M ra * de Richecour avec 
sa sœur et son neveu M. Romain, qui fut sous- 
préfet d’Avalon , pendant les derniers jours de 
l’empire et gouverna comme préfet les départe- 
ments de la Meuse et des Pyrénées orientales sous 
la restauration. II fut forcé de quitter Avalon par 
la contre-révolution de 1814, la sous-préfecture 
de Péronne, par la révolution soldatesque de 1815, 
et enfin Perpignan par la révolution de 1830. Ce 
jeune homme était, lorsque je le vis à Forges, âgé 
de 19 ans. 

D’autres étrangers vinrent bientôt augmenter la 
société. Parmi eux étaient la baronne de Beaufibrt, 
sœur de mon oncle, et sa fille, M m " Beumonvillc 
femme du général, depuis maréchal Beurnonville; 
elle était M“" de Durfort et avait été en Espagne 
avec le général, qui y était ambassadeur de France. 
Elle y avait vu Jules de Beauffort mon cousin, qui 

était encore dans la compagnie flamande des gardes 

> 

du corps espagnol. C’était une femme polie, mo- 
deste et très-agréable. Elle se lia avec la baronne 
et M"' de Beaufibrt. Du reste, c’était la vie ordi- 
naire des eaux; les fontaines, les promenades à 
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cheval et quelques parties dans les environs. Er- Empire 
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nest ra avait beaucoup parlé des ouvrages de M. de i8Ô7. 

Bonald, qui occupaient alors toute la jeunesse stu- 
dieuse de l'empire, je résolus â Forges d’en en- 
treprendre l’étude successive et complète, dans 
l’espoir d’y trouver l’exposition claire de l’ordre 
social, exposition si dénaturée par les passions, les 
partis et les préjugés de corps et de nation, llélas î 
mon espérance fut trompée en grande partie. Ce 
n'était que la théorie gallicane ingénieusement pré- 
sentée et savamment défendue contre le déisme et 
la république. Cette étude dura de 1807 à 1810. 

Les articles du Mercure de France et le Traité du 
divorce seuls ne peuvent être compris dans cette 
succincte analyse. 

De Forges, nous allâmes passer trois semaines 
à Dieppe, pour y prendre des bains de mer. Ce lieu 
était alors d'une grande tristesse, personne ne le 
visitait et sa proximité de Forges nous l’avait fait 
indiquer. Un beau jour, étant dans la mer, je vis 
apparaître une frégate et deux bricks anglais, qui 
se tinrent à distance en mer pendant toute la 
journée. Pendant la nuit ces bâtiments de guerre 
se rapprochèrent du port. La générale battit et 
toute la garde nationale prit les armes; pendant 
ce temps un grand orage, accompagné d éclairs épou- 
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vanlabies, grondait sur la ville qui, l'année précé- 
dente avait subi le bombardement d'une escadre 
anglaise. Nous attendions la nuit le dénouement 
de cette scène; au-dessus de nous, sur un roc es- 
carpé, était la citadelle avec un magasin û pou- 
dre. Mais vers le jour les navires anglais s'éloi- 
gnèrent, contents d'avoir jeté l'alarme dans la ville 
et dans les villages voisins. Nous quittâmes ce 
lieu triste et solitaire vers le 1" septembre, j’y 
vis en prenant le bain, un soldat se noyer dans 
la mer où il s’était trop avancé, les matelots 
ne le retrouvèrent que mort. 

Nous avions vu, avant d'arriver à Dieppe, la 
ville et la belle cathédrale de Rouen, frappante 
par sa grandeur, sa majesté et la hauteur de sa 
tour. Je m’arrêtai douloureusement devant la sta- 
tue de Jeanne d’Arc, cette héroïne merveilleuse 
envoyée par la Providence, pour sauver le royaume 
des Lys des griffes du Léopard anglais qui, un 
siècle plus tard, eût entraîné sa proie dans l’hé- 
résie du monstre Henri VIII. I.Ô, sur cette place, 
avait péri cette victime resplendissante de gloire, 
mais livrée à la mort pour avoir prolongé par 
faiblesse, malgré l’ordre reçu d’en haut, une lutte 
qui devait terminer le sacre du roi â Reims; ad- 
mirable apparition dans l’histoire de France, glo- 
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rieuse vierge au malheur de laquelle Dieu a laissé Empire 
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ajouter l'insulte impure de l'infôme Voltaire, que 18Ô8. 
repousse avec indignation la noble Germanie. 

Pour retourner à Everberg, nous primes la route 
d'Eu, de Doulens, Douai et Tournay. Je passai le 
reste de l’été à Everberg : au commencement de 
l’hiver M. Romain arriva à Bruxelles pour y faire 
ses études du droit Nous étudiions aussi ensem- 
ble les ouvrages de M. de Bonald, lorsqu’au mois 
de janvier 1808 se présenta une occasion d’en- 
trer en correspondance avec cet écrivain illustre. 

L’abbé Arnal, ancien précepteur de mes cousins, 
que j’avais beaucoup vu avec eux à Munster et 
à Erfurt, vint à Tournay, pour retourner ensuite 
dans le département de l’Aveyron, où habitait 
M. de Bonald. Il voulut bien se charger d’une 
lettre que j écrivis à cet auteur célèbre, l’objet de 
cette lettre était de le prier de m’éclaircir sa pen- 
sée sur le Théâtre Français, où je trouvais comme 
chez plusieurs auteurs de sa nation, une inextri- 
cable complication d’amour-propre national et de 
rigorisme gallican, sous laquelle disparaissaient dans 
les nuages les principes définitifs de l’auteur. Je 
vais transcrire ici ma lettre et sa réponse, le lec- 
teur jugera si ma tentative d’élucubration fut heu- 
reuse dans ses résultats. Il y verra aussi dans ma 
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fram-ais , , , . 

1808. ni les, que le temps et le progrès de 1 âge ont ré- 
duite à des limites moins étendues, tout en re- 
connaissant le vrai mérite qui avait inspiré des 
sentiments portés trop loin. 




Ccttre 

DE M. HENRI DE MERODE A M. I)E BONALD. 


Bruxelles, 23 février 1808. 


Monsieur, 

Quoique M. l’abbé Àrnal veuille bien ajouter à 
toutes les bontés qu’il a eues pour moi, celle de 
vous foire passer cette lettre, vous trouverez peut- 
être bien indiscrète la confiance d’un jeune homme 
qui, n’ayant pas l’honneur d’être connu de vous 
et sans autre titre que celui detre du très-grand 
nombre de personnes, qui voient dans vos ou- 
vrages la source de toute véritable instruction, 
ose s’adressera vous pour être éclairé 'sur un point 
essentiel . mais une grande réputation expose à 
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de grandes importunités, c'est à la vôtre que vous 
devez imputer la liberté que je prends de vous 
écrire. Je me suis permis d’espérer que vous au- 
riez la complaisance de me lire, et comme l'ima- 
gination va grand train quand elle est une fois 
lancée, j’ai porté la folie de mes espérances jus- 
qua me flatter, que vous ne refuseriez pas de 
m'éclairer de vos lumières. 

Accordez moi. Monsieur, votre indulgence, pour 
l’imperfection du style. On ne peut guères exiger 
d’un jeune Belge, élevé en Allemagne, une diction 
très -pure dans la langue d'une nation, à laquelle 
il n’a l’honneur d’appartenir que depuis si peu 
d'années. 

Je vous prie donc de ne voir en moi qu’un 
disciple docile, quoiqu’un peu raisonneur. Ce goût 
pour le raisonnement, quelqu’ennuyeux qu’il puisse 
vous paraître dans ma lettre, m’a procuré l’avan- 
tage de m’être dépouillé de quelques préjugés 
tant nationaux qu’allemands, et d'avoir appris à 
admirer votre Théorie du pouvoir politique et 
religieux, dont je n’ai le bonheur de posséder 
que deux volumes. Mais. Monsieur, oserai-je vous 
l’avouer, quelque lumière que vous répandiez non- 
seulement sur toutes les questions que vous trai- 
tez. mais même presque toujours sur celles que 
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Empire vous vous bornez à effleurer, il eu est une sur 
isos. laquelle je 11 e puis pénétrer votre véritable opi- 
nion. C'est cette question sur les spectacles, si 
souvent discutée et toujours indécise, toujours trai- 
tée avec tant de sévérité en France, et avec plus 
d indulgence dans d’autres pays, même catholi- 
ques comme vous l'observez : Théorie du pouvoir, 
pag. 436. vous blâmez avec la plus grande raison, 
la facilité extrême des moralistes allemands, mais 
dans la Législation Primitive, ne nous dites- vous 
pas : Que l'école de Port-Royal, outrée dans s a 
morale, aigre et orgueilleuse dans la dispute, avait 
naturalisé en France des opinions séduisantes d’au- 
stérité. Dans un article du Mercure, vous établis- 
sez la distinction du Théâtre, qui est le plaisir et 
peut devenir l'instruction de l'esprit, et du spec- 
tacle, qui est l'amusement des yeux. Vous nous 
dites que les mœurs privées perdent dans la fré- 
quentation du spectacle, le caractère de gravité et 
de modestie, qui font les bonnes mœurs et les 
nations vertueuses, et prennent en échange des 
habitudes de dissipation, de légèreté et de licence. 
Il me semble cependant que lorsque vous vous 
écriez dans le Traité sur le divorce : Législateurs. 
. fermez ces théâtres, qui firent si longtemps l'or- 
nement de la France, Phèdre, Zénobic, Pauline. 
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Moiii me, seraient des personnages inconcevables à Empire 

..... . français 

une nation qui connaît le divorce, vous prenez le isos. 
mot théâtre dans le sens où on l’emploie vulgai- 
rement. Personne n’imaginera qu’il s’agisse ici de 
fermer les volumes qui contiennent ces admira- 
bles tragédies, mais bien plutôt les salles qui ser- 
vent à leur représentation. Or. le caractère le plus 
précieux de vos ouvrages, est de ne jamais sépa- 
rer le véritable bonheur, la vraie gloire d’une 
nation, d’avec l’observance des lois religieuses et 
morales, et la religion et la politique y sont tou- 
jours inséparables. Comment donc, ces théâtres 
auraient - ils véritablement fait l’ornement de la 
France, puisqu’ils détériorent les mœurs privées. 

D’ailleurs dans la Théorie du Pouvoir, vous dites 
à propos de Hùstriomanie répandue en France, 
qu’il ne faut pas faire un amusement domestique 
de ce qui doit être tout au plus une institution 
nationale. Ce tout au plus affaiblit beaucoup l’as- 
sertion, mais il ne la détruit pas, et qu’en diraient 
les moralistes français? Pardon, Monsieur, de faire 
des rapprochements qui ressembleraient presqu'à 
de la critique; niais plein de confiance en mon 
respect pour vos ouvrages, je ne crois pas devoir 
m’arrêter à cette considération. Me serait-il permis 
de vous proposer encore un doute? Des lois sonl 
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des rapports nécessaires, qui dérivent de lu nature 
des êtres; mais comme les rapports nécessaires ne 
sont pas tous également importants, les peines 
que nous méritons en violant quelque loi, ou 
rapport nécessaire, doivent être proportionnées à 
limportance de ces rapports. Considérant même 
l’interdiction absolue du spectacle comme une loi 
nécessaire, en serait-elle une des plus importantes 
et de plus, dans cette hypothèse, devrait-on re- 
garder la simple présence à une représentation de 
Britannicus, ou d’Athalie, comme une si grave in- 
fraction de cette loi, quelle dût nous attirer des 
peines infinies? J’ai entendu soutenir cette der- 
nière opinion par des ecclésiastiques français, qu’on 
citait comme distingués dans leur ordre. Il me 
semble qu'il faut pour être persuadé de cela, une 
crédulité bien aveugle. Dans ce pays -ci, les Ca- 
suistes sont moins sévères. Ils ne regardent l’assis- 
tance au spectacle, que comme une faute légère, 
si la pièce est bien choisie. 

En Allemagne, ils trouveraient extraordinaire 
qu'on se reprochât une pareille action. Que penser 
de toutes ces variations ? car on ne peut alléguer 
ici comme pour certains objets de pure discipline, 
j>ar exemple l’observance plus ou moins rigoureuse 
du jeûne, la différence des circonstances locales. 
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Partout les spectacles sont mêlés de bonnes et de 
mauvaises pièces, l’appareil de la représentation est 
assez peu différent, et le Théâtre Français, qui sous 
ces deux rapports est sans contredit le plus pur, 
est néanmoins traité le plus sévèrement. Que résulte- 
t-il de toutes ces opinions différentes ? un désordre 
plus grave qu’ort ne pense, le scandale d’opinions 
différentes en morale pratique et de moyens de 
plaisir familiers aux uns, et que les autres s’inter- 
disent. L'union même dans les familles qui ne peut 
être fondée que sur des principes communs, en est 
quelquefois altérée. L’abus seul que l'on peut faire 
du spectacle ne me parait donc pas une raison suf- 
fisante de le proscrire, et ne serait-ce pas ici le 
lieu d’appliquer ce principe que je crois avoir lu 
flans un de vos ouvrages : la religion permet d’user 
de tout et défend d'abuser de rien. 

Il est temps de terminer cette lettre, je me re- 
proche même d'avoir détourné votre attention des 
objets plus essentiels qui l’occupent; mais je n'ai 
encore lu sur cela dans les ouvrages des moralistes, 
que des exagérations propres à ôter toute confiance, 
et je vois en vous, Monsieur, une connaissance si 
approfondie de la religion et du monde, que je 
me croirais bien heureux si j’obtenais de vous un 
mot qui fixât mon opinion sur ce point intéressant. 
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puisqu’il se rencontre si souvent dans la conduite 
de la vie. 


ÜUpott0c 

DE M. DE BONALD A M. HENRI DE MERODE. 


Au Monna (Aveyron), 29 mars 1808 


Monsieur, 

La lettre que vous m’avez lait l’honneur de m'é- 
crire le 25 février, ne m’est parvenue que le 25 mars 
par M. l'abbé Arnal lui-môme, qui m a fait l’amitié 
de venir passer un jour dans ma chaumière. Il m’a 
remis en même temps quelques écrits de M. Ernest 
de Beauffbrt sou élève, en correspondance avec 
vous, Monsieur, et j’ai pu juger par tout ce qu’il 
m'a dit et par ce que j'ai lu de vous, ou de M. do 
Beauftbrt, tout ce qu’il y a de solidité, d’instruc- 
tion, d’agrément dans l’esprit, de vertu dans le 
cœur de tous. Vous entendez l’un et l’autre mes 
idées, ou si vous voulez mes systèmes, mieux que 
moi-môme. M. de Neauflbrt leur donne souvent 
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dans ses lettres des développements très -justes, 
il en fait des analyses fort exactes, et elles lui in- 
spirent des réflexions très - sages ou très - profondes. 
C’est avec un extrême plaisir, (pie j’ai retrouvé 
MM. de Beauffort que j’ai vus longtemps à Heidel- 
berg, et j’admire combien ils ont profité de l’excel- 
lente éducation qu’ils ont reçue. Mais je dois en 
vérité me plaindre de l’excès de leur admiration 
pour mes ouvrages, et d’indulgence pour ma per- 
sonne. On ne doit pas juger ses contemporains avec 
tant de faveur, et je dois vous prémunir vous-mèmc , 
Monsiuer, contre la contagion de ce sentiment que 
Monsieur votre cousin cherche à vous inspirer. 
Heureusement que pour ma modestie j’en trouve 
ailleurs le correctif. Il n’y a pas plus de mesure dans 
la haine de quelques autres, que dans l’indulgence 
de M. de Beauffort, et j’aurais encore assez bonne 
opinion de moi, si je plaçais l’opinion que je pour- 
rais m’en former, si je prenais la peine de m’en 
former une seulement, à égale distance des deux 
extrêmes de la malveillance ou de l’amitié. J’étais 
pressé, Monsieur, de vous exprimer toute la satis- 
faction que j’ai éprouvée à retrouver dans les per- 
sonnes de votre rang, et de votre âge, tant de 
maturité, de connaissances et de bons principes, 
et même de pouvoir me rendre le témoignage que 


Empire 

français 

isos. 


194 


SOUVENIRS. 


Empire je puis avoir contribué, par mes ouvrages à guider 
1808 . ,S vos études vers des objets importants. Je viens 
maintenant à l’objet particulier de votre lettre : 
je ne m’ingère point à décider des cas de conscience, 
surtout pour un sujet qui ne permet pas toujours 
une décision générale. Vous savez, Monsieur, que 
même sur les spectacles, les plus rigides casuistes 
le permettent à une femme dont le mari exige, à 
des hommes à qui des devoirs de police ou de 
service le commandent, et c’est déjà vous dire que 
le principe général, s’il existait, souffrirait des modi- 
fications. Permettez que là-dessus je vous renvoie au 
mot de Bossuet : il y a de grands exemples pour et 
de grandes raisons contre, ou si vous voulez une opi- 
nion plus douce, à la lettre de M. de Fénelon au duc 
de Chcvrence, que vous trouverez p. 468, tome 111 
de la belle histoire de Fénelon par M. de Baufut. 
Mais encore une fois, je ne m’érige pas en casuiste, 
j’ai toujours considéré les institutions plutôt rela- 
tivement à la société que relativement à l'homme, 
je distingue la perfection de la vertu , et le précepte 
du simple conseil, je cherche à être de la morale 
exacte, et non de la morale faible ou rigide, et je 
ne me charge ici que d’expliquer ce qui a pu, 
Monsieur, vous paraître dans mes ouvrages des 
contradictions: je suis par ordre les différentes obser- 
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valions que contient votre lettre: dans les autres 
pays que la France et des pays même catholiques, 
la morale m'a paru en général se tenir trop prés 
du précepte, et ne pas aller jusqu'au conseil, et je 
crois qu'en général pour élever un peuple, il faut 
que la morale publique soit sévère et aille jusqua 
la perfection du conseil. Le particulier en prend ce 
qu'il peut pour sa règle particulière, mais il n’en 
est pas moins vrai qu'il faut donner aux hommes 
en général des idées de hautes perfections, dont 
chacun n’est que trop porté à descendre, et tel a 
été l’esprit de mes observations, sur les différences 
que l’on remarque dans la morale, sur le point du 
sjjectacle et sur bien d’autres, entre les doctrines 
françaises et les doctrines des peuples voisins. J’attri- 
bue même à cette plus grande sévérité, la perfec- 
tion qui se faisait remarquer en France sur beau- 
coup de points. Remarquez, Monsieur, pour me 
servir d’une comparaison, si dans le militaire la 
perfection de la discipline ne va pas bien au delà, 
ce semble, du simple nécessaire, et jusqua la mi- 
nutie. C’est cependant ainsi qu’on mène les hommes, 
et qu’on fait de bonnes troupes. Quand j’ai dit en 
parlant des opinions de Port-Royal : ces opinions 
déduisantes d'austérité , j’ai entendu parler de 
leurs opinions sur quelques dogmes, et non de 
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1808. casuistes de lecole opposée sont aussi sévères que 
pourraient l’ètre des Jansénistes. 

Je viens à la distinction que j’ai établie entre le 
théâtre et le spectacle fondé en raison. C’est le 
spectacle qui corrompt, et non le théâtre que je 
suppose châtié. D’ailleurs, en général, j’ai plutôt 
considéré les représentations tragiques que toutes 
les autres, parce que la tragédie est proprement 
le miroir de la société publique qui a été le plus 
particulièrement l’objet de mes recherches. 

Dans le Traité du divorce : Législateur, fermez 
ces théâtres , etc., il me semble par la suite du 
morceau, que j’ai voulu parler plutôt des ouvrages 
de théâtre que du spectacle proprement dit, puis- 
que j’ajoute, Phèdre, Zénobie,Monime, etc., seraient 
des personnages inconcevables, etc. Cela s’applique 
aux rôles de ces personnages, à ce qu’ils sont, à ce 
qu’ils disent, et il est bien vrai que l’on ne peut 
s'intéresser vivement à l’irrésolution d’Andromaque, 
chez un peuple qui met dans ses lois et dans ses 
mœurs la faculté de divorcer. 11 est vrai que j’ai dit: 
fermez ces théâtres, que j’ai mis là pour spectacle, 
parce que cette figure, comme de même dans le 
langage usuel qui prend le théâtre pour le spectacle, 
était plus oratoire dans l’endroit où je l’ai placée 
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et convenait mieux pour cette raison au ton géné- 
ral de cette apostrophe au législateur. 

J’ai dit ailleurs que rhistriomanie fait perdre 
à une nation le caractère de gravité, l'histoire 
en dépose, et la fureur des spectacles a toujours 
annoncé, accompagné ou suivi la décadence des 
nations. Et nous en sommes venus, comme les 
Romains dans les derniers temps, au goût exclusif 
pour la pantomime. Quand j'ai remarqué que les 
spectacles doivent être tout au plus une institu- 
tion publique, c’est qu’ils sont peut-être nécessaires 
pour amuser et distraire l’oisiveté des grandes 
villes, comme on y tolère des choses bien plus 
criminelles. Au reste , pour revenir à la sévérité des 
maximes en France, autrefois les magistrats et en- 
core les ecclésiastiques ne se permettaient pas ou 
ne se permettent pas encore d'assister au spectacle, 
quoiqu’ils y aillent dans les autres pays, et c’est 
une tradition que le célèbre d’Aguesseau n'y a 
jamais été. Je le répète, Monsieur, j’ai considéré 
les spectacles relativement à l'effet que produit à 
la longue sur les mœurs d’une nation, le goût et 
bientôt la fureur des représentations dramatiques; 
et je tiens pour maxime générale que les gouver- 
nements doivent s’occuper exclusivement des de- 
voirs des hommes, et très-peu de leurs plaisirs. 
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Empire Que les plaisirs les plus simples sont ceux qui con- 
^8 o 8. S viennent le plus aux sociétés, et que celui-là sur- 
tout le plus vif, le plus entraînant et le plus dis- 
pendieux de tous, fait tôt ou tard une révolution 
dans les mœurs des peuples. La philosophie est 
là dessus tout aussi sévère que la théologie, et 
J.-J. Rousseau s’est élevé avec force contre cette 
institution. Je ne vais pas plus loin. J’en parle en 
homme d’état et non en casuiste, et là où • ils 
sont partagés, je n'ai garde de décider. 

Agréez, Monsieur, l’expression du plaisir que 
j’ai eu à m’entretenir avec vous, et des sentiments 
respectueux avec lesquels j’ai l'honneur d’être, etc. 

De Bonald. 


Le lecteur ne verra sans doute pas plus que 
je ue l’ai vu dans cette lettre, l’expression nette 
et ferme de la pensée de l’auteur, sur la question 
qui lui était adressée; on remarquera même le 
soin avec lequel il évite de la prononcer, et met 
à la place des opinions d’autrui qu'on ne lui de- 
mandait pas. Ses contradictions remarquées daus 
différents passages de ses ouvrages, n’y sont pas 
redressées, et même avouées sous prétexte de tour 
oratoire. Mais ce qui ma le phis frappé dans cette 
lettre, est lopposition jjerpétuelle du sens privé 
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-1. français 

même catholiques, et la préférence continuelle ac- i 808 . 
cordée au sens particulier sur le sens général, ap- 
puyée encore par l'inconcevable comparaison de 
la société chrétienne avec la discipline militaire. 

Cet esprit privé régnait encore en France à l’époque 
où je reçus cette lettre, et il ne parait pas que 
l'église nationale ait eu lieu de s’en applaudir, 
pnisqu 'aujourd'hui nous la voyons avec joie se 
rapprocher de plus en plus de la direction géné- 
rale de l’Égl ise Romaine, et travailler ainsi à rame- 
ner les restes d’un troupeau que la prétendue per- 
fection vantée par M. de Donald avait mis en fuite. 

Quant à moi, je pensais alors ce que je pense 
aujourd’hui , et malgré cette lettre digne du sphinx . 
je considérais la question comme éclairée, par 
l’autorité générale. 

Au mois de janvier 1808 une maladie grave 
de M mr de Montagu. nous rapella à Paris. M. Fravs- 
sinous, depuis évêque d’Hermopolis . attirait alors 
toute la jeunesse de Paris, par ses conférences sur 
la religion, qui avaient lieu dans l'église de 
S‘-Sulpice. Là se pressait confondue la jeunesse 
catholique et la jeunesse philosophe de l’empire, 

M. Frayssinous résolvait presque toujours avec une 
satisfaisante clarté et avec éloquence les difficultés 
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i son. se présentent a la raison humaine contre plusieurs 

vérités religieuses que l’enseignement ordinaire a 
souvent et malheureusement laissé dans l'ombre; 
aussi ces conférences étaient - elles généralement 
admirées et suivies avec un empressement qui obli- 
geait à s’y trouver plusieurs heures davance, si 
on voulait y avoir place. 

Vers ce temps-là Napoléon commença l'envahis- 
sement de Rome et de l'Espagne. Alors se présenta 
pour moi l’occasion de le voir de prés sans lui être 
présenté, ce qui ne pouvait avoir lieu sans être 
obligé à le servir. Il donna au château des Tuileries 
un grand spectacle gala, cette salle présenta l'aspect 
le plus brillant que j’ai vu jusqu'alors, ce n’était 
depuis l’orchestre jusqu'à la porte du parterre que 
broderies d'or et de soie, toutes les loges étaient 
pleines de dames du nouveau régime, parmi les- 
quelles on en remarquait quelques-unes de l’an- 
cien, plusieurs princes souverains de l’Allemagne 
et de l’Italie, l'impératrice Joséphine avec la reine 
de Hollande, dans une loge à côté de la loge de 
l’empereur, était alors dans les derniers jours de sa 
splendeur. 

Napoléon seul dans la loge impériale était étendu 
tout de son long dans un grand fauteuil de velours 


Digitized b y Google 


CHAPITRE IV. 


201 


cramoisi, {jalonné d'or, les bras et les jambes croi- 
sés, prenant de temps en temps en main le livret 
de l’opéra italien qu’on jouait devant lui; derrière 
son fauteuil se tenait debout le {jrand-maitre des 
cérémonies, comte de Ségur, le grand chambellan, 
comte de Montesquieu, tous deux en uniforme 
rouge et or. Napoléon, tirant fréquemment de sa 
poche une tabatière, prenait une quantité de tabac, 
et adressait de temps en temps d’une air de hau- 
teur quelques paroles à ces deux messieurs; sa 
figure exprimait ce jour-là l’humeur et l’agitation. 
Je me trouvais placé dans une loge vis-à-vis, mais 
au-dessous de la sienne, devant moi était assise 
M œe de Ségur, femme du grand-maitre et grand’ 
tante de ma femme, M me de Jarnac et M” e Emilie 
de Nédonchel , ancienne chanoinesse de Maubeuge ; 
à côté de moi, M. de Montagu, mon oncle, avec qui 
j’étais venu à cette fête. On juge bien que je m’occu- 
pais fort peu du spectacle, et que mes yeux furent 
constamment portés sur Napoléon, dont les atti- 
tudes et le jeu de physionomie sont toujours pré- 
sents à ma mémoire. 

Nous avions alors à Paris des réunions de fa- 
mille très- agréables. Les lundis nous dînions chez 
M me de Tessé, les mardis chez M mr de Grammont, 
les mercredis chez de Montagu, les vendredis 
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: chez M. de Lannoy, alors sénateur et établi à Paris. 
J allais quelquefois aussi chez M“° de Ségur, aussi 
de temps en temps au Théâtre Français, peu à 
l'o|)éra et à Feydeau, mais autant que possible aux 
magnifiques concerts du conservatoire impérial, où 
brillaient les plus beaux talents de l’empire. Lorsque 
le printemps fut arrivé, nous partîmes pour la Bel- 
gique, pour aller passer une partie de l’été à Ever- 
berg. Dans cet intervalle avait paru le célèbre décret 
de Napoléon sur rétablissement d’une noblesse im • 
périale, les sénateurs eurent le titre de comte de 
l’empire, on rendit aux sénateurs qui entrèrent dans 
la noblesse impériale, leurs armoiries avec un canton 
d’argent posé sur la gauche de l’écusson et repré- 
sentant un serpent, qui se regarde dans un miroir, 
et iis portaient sur l’écusson au lieu de couronne 
une toque à cinq plumes d’autruche, ayant pour 
attache une étoile polie sur le devant de la toque, 
au-dessus de la bordure herminée qui l’entourait. 

Comme on nous avait ordonné les eaux de 
Forges l’année précédente, il fut décidé cette année 
que nous irions à celles de Spa. Le même voyage 
ayant été prescrit à M me ’ de Ghyseghem et de Man. 
nous finies l’arrangement de nous associer pour ce 
séjour, et je pris avec moi M. Romain que nous 
avions connu l’année précédente aux eaux de Forges. 
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Ce séjour fut très -agréable; pendant la durée de Empire 
l’empire, Spa n étant fréquenté ni par les Anglais, îsôs. 
ni par les Russes, ne réunissait qu’une soeiété peu 
nombreuse. Nous eûmes le bonheur d’en rencontrer 
une, à la fois sociable et aimable. Elle se com- 
posait d’abord de deux Polonaises fort distinguées, 
les comtesses Krasinska et Lubienska, la première 
née princesse Radziwil, était femme du comte 
Krasinski, colonel des lanciers polonais de la garde 
impériale, la seconde, née comtesse Ossolinska, était 
femme du comte Thomas Lubienski, aussi colonel 
d’un régiment de cavalerie polonaise au service de 
Napoléon. 

M me Krasinska était laide, d’une taille un peu 
au-dessous de la médiocre, mais pleine d’esprit, 
d’instruction et de talents; elle chantait et dessi- 
nait en perfectiou : un jour, dans une promenade, 
je lui témoignais mon étonnement de son amour 
pour Napoléon et les Français, et je lui dis : je ne 
conçois pas, Madame, ce que vous trouvez de si 
beau à vous appeler le département de la Vistule, 
au lieu du gouvernement de la Vistule, car vous 
ne pouvez vous dissimuler que, malgré le beau 
nom de grand duché de Varsovie, c’est là le sort 
qu’attend votre Pologne dans les mains des Fran- 
çais: ni ce qui vous plaît si fort à devenir membre 
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t808. de Napoléon, plutôt qu à rester noblesse polonaise 
sous l’empereur Alexandre; elle me répondit : 
Monsieur le comte, l’empereur n’est pas immortel, 
après la mort de Charlemagne, son empire est 
tombé en pièces; placés à l’extrémité de l’empire 
français, il nous sera facile alors de reprendre notre 
liberté, au lieu que nous sommes perdus si nous 
restons Russes. Je lui répliquais: Madame, j’ai cru 
vous embarrasser, c’est vous qui me fermez la 
bouche, et je reste sans réplique. Aussi elle dit 
plus tard, j'aime beaucoup M. de Merode et M. de 
Robiano, ils ont de la franchise, et si j’étais Belge, 
je penserais comme eux. M œ# Lubienska était une 
grande et belle personne, blanche, svelte et gra- 
cieuse; sa belle chevelure était d’un chatain clair, 
elle portait souvent des costumes qui tenaient de 
l'Orient, telle que des robes entières de cachemire 
à larges bordures de palmes, et sur la tète un 
turban qui se terminait par une longue traine 
tombant jusqu’aux pliants du genoux. Elle avait 
une voix admirable qui s’accordait à merveille avec 
celle de M me Krasinska, avec laquelle elle chantait 
souvent des duos en polonais; elle montait souvent 
à cheval avec nous, car M“* de Ghyseghem et moi, 
nous avions amené nos chevaux de selle à Spa. 
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Il y avait aussi à ces eaux un jeune polonais fort Empire 
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aimable et gai, cest un comte Bromkowski, le reste îsds. 
de notre société était formé d'une famille du can- 
ton de Vaiid, transportée en Hollande. M. et M“ e de 
Waelwyck, avec un fils et trois filles, âgés de 16 
à 25 ans, et d une dame Zurichoise, appellée M“° de 
Schulthess, car je ne ferai pas mention de plusieurs 
étrangers qui ne faisaient que passer. Malgré notre 
bonne harmonie avec M“ B Krasinska, il nous arriva 
un jour d'encourir son mécontentement, nous 
étions allés les uns à cheval, les autres en voiture, 
nous promener tous â Jusleuville, charmante maison 
de campagne, placée dans un site pittoresque à 
une lieu de Spa, près de la célèbre ruine de Fran- 
chimont, berceau de la maison de Lannoy, dont 
on voyait encore les trois lions sur la clef de voûte 
de la porte d'entrée; après la promenade, une 
partie de la société revint en voiture, et M œo La- 
bienska, M”° de Ghvseghem, le jeune Waelwyck 
et moi à cheval. Au lieu de prendre la route de 
Spa . nous primes par mégarde et dans l'obscurité 
du soir, la route de Liège, nous ne nous en aper- 
çûmes qu'au bout d'une grande demi-lieue, qu il 
fallut refaire en revenant sur nos pas. A peine 
redescendus dans la petite ville de Theux, un vio- 
lent orage se fait entendre, et commence à verser 
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ino's. les quatre chevaux entrer sous la porte - cochère 
d’une auberge, où nous restâmes jusqu’à la fin 
de l'orage, qui dura au moins trois quarts d’heure. 
Il était plus de onze heures du soir, et il nous 
restait encore plus d’une lieue à faire pour re- 
tourner à Spa. Au milieu du’ chemin il se fait 
entendre de nouveau des coups de tonnerre, ces 
dames voulurent entrer dans une chaumière qui 
bordait la route, mais c’est en vain que l’on frappa 
à la porte, personne ne vint ouvrir; sans doute 
ils nous prirent pour des voleurs, car M. de 
Waelwyck et moi nous voyions du haut de nos 
chevaux par la fenêtre, placée au-dessus de la 
|K)rte , toute cette famille rangée sans bouger, 
autour d’un foyer; et plus on frappait plus ils 
restaient immobiles. Oh ! les barbares, leur cria 
M. de Waelwyck en colère et mettant son cheval 
au trot, nous le suivîmes pour ne pas attendre 
un second orage, et nous arrivâmes à Spa à mi- 
nuit et demi, où nous escortâmes M me Lubienska 
jusqu'à sa demeure, puis revenant à notre hôtel, 
nous y trouvâmes ma femme profondément en- 
dormie et M mc de Man dans une profonde inquiétude. 

Le lendemain à la fontaine, M“ r krasinska nous 

bouda et M rar Lubienska dit à M' ne do Gliysc- 

» 


CHAPITRE IV. 


207 


«hem, qu’elle avait été grondée et que M mo Kra- Empire 
° 1 . .. français 

sinska u'avait jamais voulu croire qu'il fut pos- isûh. 

sible de se tromper entre ces deux routes. Nous 
cherchâmes sans grand succès, à la convaincre ^ 
mais comme après tout M“° de Ghyseghem, âgée 
de 37 ans, et connue par son mérite, était un 
appui parfaitement sûr, nous laissâmes sans nous 
en inquiéter, le temps dissiper les nuages qui pla- 
naient sur le front de M mo Krasinska. Une autre 
promenade charmante eut lieu à la cascade de 
Coo, dont le site romantique est encore plus re- 
marquable, par la singulière conformation du pay- 
sage. Il se compose de deux bassins formés par 
de hautes montagnes où s’entremêlent des rochers 
et des bouleaux, la rivière d’Emblève arrivant de 
Stavelot, parvient jusqu'à un rocher entr ouvert au- 
dessus duquel est jeté un pont, la moitié de la 
rivière se précipite par cette ouverture, tandis que 
l'autre moitié parcourt le reste du bassin supérieur, 
fait le tour d’une montagne escarpée, descend 
dans le bassin inférieur, et vient y reprendre . les 
eaux qui se sont précipitées par la cascade. 

Nous y arrivâmes pour dîner, avec toute la so- 
ciété que j’ai nommée plus haut, les uns à cheval, 
les autres en voiture. Pendant que l’on préparait 
le dîner dans la petite maison du curé, située tout 
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« à côté de la cascade, les deux dames polonaises 
chantèrent plusieurs romances de leur pays, en- 
tre autres le mélancolique air national : Des pay- 
sans de L’Ukraine, qui faisait un effet admirable 
dans ce site si sauvage et si pittoresque. La rivière 
d’Emblève est d’une eau limpide, à travers laquelle 
on aperçoit les cailloux et le sable sur lesquels elle 
coule. Elle était ce jour-là échauffée par les rayons 
du soleil de juillet, et présentait un bain délicieux 
dont je profitais avant le diner, dans le détour 
des montagnes. Vers le soir, la société revint à 
Spa, et ainsi se termina cette journée, une des 
plus belles que me présente ma mémoire. Vers 
la fin d’aoùt, arriva à Spa la princesse Auguste 
d’Aremberg, appelée autrefois comtesse Lamarcki, 
elle avait été l’amie intime de M œc de Lafavette 

J 

et de la comtesse de Noailles, ma femme ne la 
connaissait point du tout. Se trouvant dans une 
boutique de boites de Spa, ma femme vit entrer 
la princesse Auguste d’Aremberg, qui aussitôt 
quelle l’aperçut, vint à elle et l’embrassa en lui 
disant : Vous ne pouvez être que M rao de Merode, 
car vous ressemblez trop à mon amie, à ma 
chère Lafayette. M me d’Aremberg avait avec elle 
M m0 Emilie de Nédonchel , avec laquelle j'avais 
assisté, au mois de février précédent, au spectacle 
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impérial. En quittant Spa, nous allâmes déjeûner 
chez elle à Chaud fontaine, et y passer la matinée : 
pour revenir à Everberg, nous suivîmes les rives 
pittoresques de la Meuse, de Liège à Namur, eL 
ce fut le 26 août, que nous nous séparâmes à 
Everberg avec regret. Vers la fin de septembre, 
toute eette société de Spa, exceptée M me Kra- 
sinska qui était partie d’avance pour Paris, passa à 
Bruxelles, et M""’ de Robiano lui donna à dîner 
à Tervueren, et nous à déjeûner dans notre appar- 
tement à Bruxelles, on y rejoua à tous les petits 
jeux de la redoute de Spa, les dimanches, dans 
ce hourvari le poêle de ma chambre fut renversé; 
cette journée se termina pour moi par une autre 
chute, en retournant à Everberg avec mon beau- 
frère de Thiennes. Celui-ci ne voyant plus per- 
sonne à cheval à côté de lui, il se retourna et 
aperçut mon cheval et moi, à quelques pas der- 
rière lui, roulés dans la poussière. Le cheval avait 
fléchi des deux jambes de devant, et j'avais passé 
par-dessus sa tète. Quelque temps après, nous re- 
tournâmes à Bruxelles, et y restâmes jusque dans 
les premiers jours de janvier 1809. A cette époque 
arriva une nouvelle maladie grave à M mc de Mon- 
tagu, qui en eut 20 ou 25 de ce genre presque 
tous les hivers, jusqu’à sa mort arrivée à 71 ans. 
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1 808-1 sou. debout à ma convalescence. Je fus traité par M. l’IIer- 
menier, médecin habile, qui me remit la santé pour 
quelques années. L’hiver se passa ù peu près comme 
le précédent, les conférences de M. Frayssinous 
avaient repris, je les suivis de nouveau aussitôt que 
ma maladie fut terminée, l’empereur les interdit 
l'hiver suivant à l’occasion de la captivité de Pie VIL 
qui agitait tous les esprits. J’allai cette année davan- 
tage dans le inonde que les hivers précédents. Il 
y eut de grandes soirées, chez M rae de Montchenn, 
où se réunissait toute l’aristocratie de l’ancien ré- 
gime, et de fort belles soirées de musique chez 
M me de Ségur, où se réunissait successivement le 
monde impérial , et le corps diplomatique. Je 
voyais aussi alternativement le monde ancien, et 
le monde nouveau. J’y rencontrai le prince héré- 
ditaire de Mecklenbourg-Schwerin , père de M” e la 
duchesse d’Orléans. Ce prince avait eu un succès 
très-grand dans le monde de l’ancien régime, pour 
avoir dit à propos des toilettes des femmes, point 
de diamants et châles de cachemire, bonne com- 
pagnie. C’était effectivement un prince plein d’es- 
prit. Quelque temps après arriva la célébré grêle 
de brevets de sous-lieutenants et d’auditeurs, lancés 
par Napoléon sur la jeunesse aristocrate de l’an- 
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cien régime. Voici la cause éloignée de cet événe- Empire 
ment: on dit que le roi de Wurtemberg, Frédéric 1% isôy. 
créé par Napoléon, dit un jour à l’empereur re- 
venant de Wagram, comment se fait-il, Sire, que 
je ne vois autour de votre majesté aucun des 
grands noms historiques de France? Que voulez- 
vous, répondit Napoléon, ils ne veulent pas me 
servir. Ce n’est pas à moi qu’ils oseraient parler 
ainsi, dit le roi de Wurtemberg, si j'étais l’empe- 
reur des Français, je les aurais bientôt mis à la 
raison. Cette parole germa dans l’esprit de l’em- 
pereur, et il profita de la première occasion qui 
sc présenta pour la mettre à exécution. Elle ne 
se fit pas attendre longtemps, dix-huit ou vingt 
jeunes gens du faubourg Saint-Germain affectèrent 
plusieurs fois de se trouver ensemble à cheval au 
bois de Boulogne, sur le chemin de l’empereur 
et de courir et caracoler sur son passage. Un beau 
jour, il leur arriva inopinément des brevets de sous- 
lieutenants, avec alternative d’accepter ou d’ap- 
prendre bientôt pourquoi ils refusaient. 

L'empereur était persuasif et ses arguments sans 
réplique, il fallut donc revêtir l'uniforme impérial 
et servir Napoléon. 

Quelques jours après cet événement nous quit- 
tâmes Paris. Au printemps de cette année fut 

\\ 
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i8o'y. Grammont; son pere vint passer quelques jours 

à Everberg avec son fils, et bientôt après son dé- 
part, nous nous mimes en route, mon père, ma 
femme, mon frère Frédéric, mon beau-frère de 
Thiennes et moi, pour aller au mariage qui devait 
se célébrer au château de Villersexel en Franche- 
Comté. M. Romain m’accompagna aussi. La maison 
de Grammont, dont le chef possède le beau château 
de Villersexel, est une des premières et des plus 
anciennes maisons de la Franche-Comté. Lorsque 
dans le douzième siècle, l’empereur Frédéric Bar- 
berousse fit pour punir les Milanais enlever de leur 
ville, la fameuse relique des tètes des Trois Rois, 
et la fit transporter à Cologne, elle fut déposée pen- 
dant un temps assez considérable au château de 
Grammont, situé sur une haute montagne, à peu 
de distance de Villersexel; de là les sires de Gram- 
mont avaient pris pour devise de leurs armoiries : 
Dieu aide au gardien des rois. Ils écartelaient leurs 
armoiries des tètes des Trois Rois. Les membres de 
cette maison avaient aussi le privilège d’entrer dans 
la chapelle qui renferme la châsse des Trois Rois 
à Cologne, sans déposer leur épée et l’aïeul, du 
marquis de Grammont actuel, a encore usé de ce 
privilège pendant la guerre de sept ans. M. de 
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Grammont, père de celui d aujourd'hui, était en Empire 
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1809 le chef de cette maison, sa manière de rcce- îsôu. 
voir était à la fois amicale et hospitalière, on jouis- 
sait chez lui d’une grande liberté, et sa conversa- 
tion était piquante et spirituelle; u ayant point 
perdu les souvenirs de 1789, il était outrément 
libéral, quoique très -persuadé de l'excellence de 
son nom, cependant l’exagération de ses idées 
s’arrêtait devant la religion, qu’il croyait et res- 
pectait sincèrement; son esprit souple et facile 
excellait en vues négatives, personne mieux que 
lui ne saisissait les côtés faibles et les inconvénients 
des choses, il était bien moins heureux à édifier 
qu’à démolir, il distinguait peu ce qu’on peut ré- 
former de ce qu’il faut savoir supporter, crainte 
de plus grands maux, et manquait de mesure. Son 
château de Villersexel, situé sur une colline prés 
du confluent des deux petites rivières de Sel et 
de Longnon, est un des plus beaux de la province, 
et ressemble à une résidence princiére; une de ses 
ailes est située en face d’une vue magnifique sur 
la chaîne des Vosges et le Mont Ballon, la plus 
élevée de ces montagnes et dont le sommet est 
toujours couvert de neiges, taudis qu’à peu de 
distance de ses fenêtres une nappe d’eau formée 
des deux rivières, fait entendre un agréable mur- 


216 


SOUVENIRS. 


Empire 

français 

1809. 


mure. Nous y passâmes dix à douze jours, très- 
agréablement en réunion des deux familles;* le 
mariage eut lieu le 4 juillet 1809, dans l'église 
paroissiale de Villersexel, et fut suivi d'un grand 
repas où furent invités plusieurs habitants du bourg. 

Depuis quelques jours les Vosges que nous aper- 
cevions du château de Villersexel, nous faisaient 
éprouver le désir de faire un voyage dans ces 
montagnes, nous considérions cette course comme 
devant précéder naturellement le voyage de Suisse, 
et la vue dont on jouit au sommet du Ballon , d'où 
l’on découvre à l’extrémité de l’horizon le Mont 
Blanc, excitait notre curiosité. En approchant du 
Ballon, la route qui nous conduisait à cette mon- 
tagne suivant la forme de la vallée quelle par- 
courait, formait un demi-cercle , et s’élevait ensuite 
en serpentant jusqu’à une métairie située non loin 
du sommet du Ballon. Après avoir pris quelque 
repos dans la ferme, nous montâmes sur la cime 
la plus élevée de cette montagne; ici se déploya 
à nos yeux un magnifique spectacle, on y aper- 
cevait au noçd-est l’Alsace, au sud-ouest la Franche- 
Comté avec ses chaînes de montagnes, au sud les 
Alpes et le Mont Blanc, l’on voyait encore de la 
neige sur le cèté du Ballon, qui est exposé au nord, 
et elle s’y conserve ordinairement tout l’été. En 
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descendant de ce mont, nous parvînmes dans la Empire 
profonde vallée de Saint-Maurice, parcourue par isoy. 
un torrent et animée par beaucoup de métairies 
éparses; sur le chemin de Saint-Maurice à Orbay, 
on trouve les eaux sulfureuses de Bassan, puis le 
reste de la route est triste et monotone; on n’y 
voit guères que des montagnes pierreuses et sans 
variétés. Sur le sommet d'une haute montagne 
voisine du Ballon, un violent orage nous surprit, 
les éclairs se succédaient sans interruption, et la 
force d’une grêle épaisse nous contraignit à nous 
réfugier dans une chaumière. Après l’orage, la val- 
lée offrait le plus bel aspect, la nuée de grêle peu 
éloignée encore rembrunissait le fond du tableau, 
tandis qu’un autre nuage à demi éclairé côtoyait 
une des Vosges, et nous laissait voir à nos pieds 
les restes de l’orage qui avait plané sur nos têtes, 
nous ne nous arrêtâmes qu’à Servance, village 
pauvre situé dans une vallée; après y avoir pris 
un repas frugal, composé en grande partie de 
miel frais, offert avec obligeance par ces bons mon- 
tagnards, nous quittâmes les Vosges et revinrent 
à Villersexel. Après quelques jours de repos, nous 
entreprîmes le voyage de Suisse et résolûmes de 
commencer par voir les objets les plus intéressants 
que présente la Franche-Comté; il serait inexcusable 
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îHob. lais du cardinal de Granvelles, premier archevêque 
de Malines, qui n’a cependant rien de bien re- 
marquable que d’avoir servi de demeure à ce 
grand homme d'État; c’est un bâtiment carré, 
autour d’une grande cour de môme forme régnent 
quatre galeries d’arcades. Sur la route de Besan- 
çon à Oman, nous rencontrâmes le puits de la 
Braine, vaste bassin formé par la nature, ce puits 
jette de l’eau quelquefois jusqu’à cinquante pieds 
au-dessus de sa surface ordinaire. La source de la 
Loue ne doit pas être oubliée parmi les mer- 
veilles de la Franche-Comté. Au fond d’une sorte 
de bassin, où l’on descend entre deux murs de 
roc, s’élève un rocher dont les masses bravent les 
siècles ; c’est d’une grotte profonde semblable aux 
habitations des divinités, qui présidaient aux fleuves, 
que sort cette rivière, au centre de ce bassin en- 
touré de montagnes s’élève un rocher à pics, ce 
point où l’on est placé en face de la source est le 
plus propre à l’examiner. Ensuite le château de 
Jongne, fort bâti sur une haute montagne. Le 
chemin tourne autour de ce mont et semble le 
ceindre. Ce fort fut la prison de Toussaints Lou- 
verture, chef des nègres de Saint-Domingue. Quel- 
ques années plus tard y fut enfermé le prélat 
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Cavaltini, gouverneur de Rome, lors de l’envahis- 
sement des États Romains par Napoléon; ce prélat 
venait de sortir de cette forteresse, et avait pour 
prison la ville de Pontarlier, où nous lui fîmes 
une visite en passant avec M mo de Moutagu. A une 
demi- lieue du château de Jongne, nous rencon- 
trâmes une fontaine intermittente, elle sort de terre 
entre des cailloux, à certains intervalles périodiques 
elle semble se dessécher, puis quelques bouillon- 
nements annoncent son retour. Nous observâmes 
quelques-unes de ses variations, puis continuâmes 
notre route. Arrivés à Jongne et après quelque 
repos, nous voulûmes voirie Mont d’Or, dernier 
objet intéressant avant de sortir de France. Arrivé 
à peu près à un quart de la hauteur de cette 
montagne , on entre dans un bois de pins où elle 
devient beaucoup plus difficile à gravir: de ce bois, 
la vue se dirige vers une vallée animée par des 
troupeaux de vaches qui, selon l’usage du pays, 
ont au col de petites cloches, au moyen desquelles 
on les retrouve lorsque vers trois heures du matin 
elles doivent donner leur premier lait. Le som- 
met de ce mont offre un mur de roc d'une grande 
élévation, divers points et avancements facilitent 
aux voyageurs le moyen de jouir de la vue la plus 
étendue et la plus variée. Le soleil prés du terme de 
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sa course descendait vers la Frauce, l'on découvrait 
à l'orient le canton de Vaud et la ville d’Orbe, au 
nord-est se présentait l'entrée de la Suisse, entre les 
Monts d’Or et Suecht, par le défilé de Ballaigrc, 
niais au midi le spectacle s'agrandissait encore eu 
ajiercevant la cime du Mont Blanc, semblable aux 
nuages, et une chaîne des Alpes couverte de neige. 
L’on distinguait avec le secours de la lunette d’ap- 
proelie de larges bandes de neige jaunâtre, et 
des forêts couronnaient les moins élevés de ces 
monts. Spectacle magnifique! la cime du Mont 
d Or était couverte d’une herbe et d’une mousse 
molles, au milieu desquelles naissaient des Heurs 
sauvages. L’abeille y recueillait un miel exquis, 
une aigle planait sur les rochers, et l'alouette s’é- 
levant dans les airs, faisait entendre ses chants 
joyeux. Le soleil descendant rapidement, nous 
avertit de reprendre le chemin de Jongne; au 
moment de disparaître, il colorait les cieux d’un 
rouge éclatant, en descendant le Mont d’Or, l’ho- 
rizon nous offrit encore un beau spectacle; la 
lueur pâle de la lune éclairait une sombre forêt 
de pins, tandis qu’à l'autre côté l'éclat du der- 
nier rayon du soleil, teignait les nuages de di- 
verses couleurs, soirée admirable qui mérite d’être 
toujours conservée parmi les souvenirs de cet inté- 
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ressaut voyage. En entrant en Suisse se présente Empire 
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le site célèbre des Clées; là, du fond d’un bassin isou. 
formé par les monts Jura, s’élève une haute mon- 
tagne sur le sommet de laquelle est posé un châ- 
teau fort: un torrent forme au pied de ce mont 
une cascade assez belle, là Frédégonde saisit Brune- 
haut son ennemie, et la fit attacher à la queue d’un 
taureau furieux, ainsi s'allient dans ces lieux sau- 
vages les beautés imposantes de la nature et un 
des plus horribles souvenirs de la race Mérovin- 
gienne. 

Le Calvinisme domine dans ce pays; leurs églises 
sont dépouillées de tous ornements. Point de ta- 
bleaux, point de statues, point de crucifix, en un 
mot aueuue de ces représentations extérieures qui, 
en remettant sous les sens ces objets de notre 
respect et de notre amour, y ramènent le cœur et 
l’esprit; quelques bancs, une chaire, une table, 
où se distribue leur pain mangé en mémoire de 
Jésus-Christ, sans croire à sa présence réelle. Dans 
ce canton se voit encore la source de l’Orbe au- 
dessus de laquelle est une grotte d'un quart de 
lieue de profondeur, nous y entrâmes à la lueur 
d’une lampe, de temps en temps la voûte se rap- 
prochait tellement de la terre, que l'on était obligé 
de ramper. Au fond de cette caverne était une es- 
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1809. s amusa a y déclamer avec une énergie furieuse 

le songe d’Athalic, au grand étonnement de notre 
guide, paysan du canton de Vaud, qui resta pé- 
trifié de stupeur de ce qu’il venait de voir et d’en- 
tendre. Frédéric et moi, nous nous amusâmes de 
lui dire, que c’était Talma qu’il avait eu l’honneur 
de conduire. Talma le plus grand acteur tragique 
du Théâtre Français, qui se faisait appeler pen- 
dant le voyage M. Romain; cette nouvelle parut 
faire une profonde impression sur le Vaudois, en- 
core augmentée lorsqu’il vit Romain écrire d’un 
air solennel sur une paroi d’un rocher le nom de 
Talma-Romain , que nous lui recommandâmes bien 
de faire voir à tous les voyageurs. De l’autre côté 
de la montagne se trouve, après avoir passé sous 
la dent de Vaulion, le'village de Pont au bord d’un 
petit lac attenant au lac de Joux; c’est un petit 
village habité par une même famille descendue 
de trois frères. L’on voit de l’autre côté du petit 
lac les gouffres où il se précipite, pour faire à peu 
près une lieue sous terre, et former la source de 
l’Orbe en sortant du rocher dont nous venons de 
parler. L’autorité de ce pays à une coutume assez 
bizarre, c’est de demander aux voyageurs de mettre 
sur une liste, entre autres détails, quelle est leur 
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vocation et quelles sont leurs observations, elle Empire 
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leur attire des réponses aussi baroques que leurs 1809. 
questions, et fait qu'on leur parle d’observations 
grotesques, bachiques, stomachiques, errotiques, de 
sa vocation pour le mariage, la philosophie, etc., etc. 

En approchant de Roi le nous aperçûmes les bords 
admirables du lac de Genève; d’un côté le théâtre 
des Alpes, parmi lesquelles s’élève, comme leur 
roi, le Mont-Blanc; de l’autre, un des paysages 
des plus riants et des plus cultivés, offrant avec 
une belle végétation le spectacle de l’abondance. 

Nous arrivâmes à Rolle le 23 juillet vers deux 
heures. Nous y trouvâmes M mc de Montagu et ma 
femme, arrivée depuis la veille chez son grand- 
père; M. et M m8 de Noailles nous reçurent d’une 
manière fort aimable. M. de Noailles, âgé alors de 
70 ans, était fils du dernier maréchal de Noailles. 

Counu par son esprit et ses bons mots, il était, avant 
la révolution de 1789, capitaine des gardes du roi 
Louis XVI. C’était un homme d’un esprit léger, 
attachant un grand prix à une instruction de détail, 
mais sans ensemble ni connaissance approfondie des 
choses. Élevé sous l'influence d'un rigorisme issu 
du jansénisme, n'ayant que cette connaissance su- 
perficielle d’une sorte de lettre de la religion, il fut 
facile à l’école philosophique du xvm" siècle, avec 
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îso’y. de l'entraîner avec elle; et de trente-deux à quatre- 
vingt-cinq ans il demeura étranger à toute pratique 
religieuse. C’était, du reste, un liopmie dont les 
goûts étaient fort simples; il n’éprouvait guéres de 
chagrin d’avoir perdu 300,000 livres de rente; il 
n'aimait point le séjour de Paris, et se plaisait fort 
dans sa petite maison de campagne des bords du 
lac de Genève, où sa seconde femme et lui vivaient 
avec 5,000 livres de rente qu'avait conservé le duc, 
et 20.000 qui appartenaient à M mr de Noailles. Il 
avait épousé depuis quelques années la veuve du 
comte Golowkine, mère du comte George, connu 
par son ambassade en Chine, où il fut arrêté à la 
grande muraille pour avoir refusé d’adorer sept 
(lambeaux plantés dans des vases. 

Sa sœur, femme aimable et obligeante, avait 
épousé M. Daruflens, gentilhomme du canton de 
Vaud, qui possédait, à quelque distance du signal 
de l^auzanne, le château et la charmante terre do 
Veuillerœux, d'où l’on jouissait d’une vue magni- 
fique sur le lac de Genève et le théâtre des Alpes. 
Dans le voisinage de Rolle résidait, à Coppet, la 
célèbre baronne de Staél-Holstein. Ses jardins s’avan- 
caient jusqu'au bord de la route de Genève avec 
un petit pavillon, où l'auteur de Delphine et de 
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Corinne- vient sans doute employer ses loisirs à la Empire 
littératuic. Nous fûmes assez malheureux pour inan- isosT 
quer la visite de ce personnage célèbre ; nous étions 
partis de Rolle le 28 juillet au matin, M roe de Staël 
vint chez M. de Noailles vers deux heures, et M"’'" de 
Montagu la reçut dans le salon de son père. Elle 
tenait à la main une petite branche de verdure 
qu’elle tournait et retournait sans cesse pendant la 
conversation; c’était son habitude. Elle était laide, 
avait de gros traits et en était désolée. S'avançant 
vers la glace, elle dit à M me de Montagu : a Je don- 
nerais mon esprit pour un peu de beauté. » Nous 
arrivâmes vers midi à Genève. Malgré la beauté et 
la variété des vues les plus riantes qu’offrent ses 
e.nvirons, les côteaux qui bordent son lac et qui 
sont couverts de maisons de campagne charmantes, 
ectte ville inspire un sentiment pénible. Source de 
toutes les erreurs religieuses et politiques qui infec- 
taient l’Europe, rivale de Rome, siège du faux bel 
esprit, de l’hérésie, du philosophisme, esclave du 
sombre Calvin, retraite de Voltaire, patrie de Rous- 
seau, les fantômes de l’esprit de mort planent sur 
elle!!! 

Bientôt après Genève nous arrivâmes â Annecy, 
petite ville de Savoie, siège des évêques de Genève 
depuis la réformation, et située â l’entrée d’une 
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ST du cèté opposé à la ville, par une chaîne de mon- 
tagnes très-hautes, derrière laquelle s’élèvent trois 
ou quatre nouvelles chaînes toutes parallèles à la 
première. Annecy a deux églises : Saint-Pierre ou la 
cathédrale, où se trouve le corps de saint François de 
Sales. Ses ossements sont revêtus des habits ponti- 
ficaux; sa tête est cachée par une figure de cire. 
À Saint-Maurice sont déposées les reliques de sainte 
Françoise de Chantal. Nous nous rendîmes ensuite 
à Torrens, lieu où naquit saint François de Sales et 
qu’habite encore une partie de sa famille descendue 
de son oncle. C’est la seule branche de cette maison 
qui puisse se soutenir; il n’existe de l’autre branche, 
descendue du frère du saint, qu’une jeune personne 
de 22 ans, qui a perdu tous ses biens par la révolu- 
tion. Elle habite Annecy. A sa branche appartenait 
le château de Torrens et l’emplacement de celui de 
Sales, le tout vendu à un acquéreur de Genève. 

La branche qui existe encore, ne possède à Tor- 
rens qu’une simple maison. Le curé de Genève nous 
avait beaucoup parlé de M. de Sales, et nous avait 
donné une lettre de recommandation pour la com- 
tesse de Sales sa mère. L’on ne peut être reçu d’une 
manière plus aimable, plus simple et avec plus de 
marques de bienveillance que nous ne le fûmes par 
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M™* de Sales. Non contente de nous mener partout, Empire 
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de nous expliquer tout, elle nous retint à loger chez iso». 

elle. Toute sa manière detre était si franche, si 
amicale que nous fûmes bientôt à Taise avec elle. 

Nous causâmes à cœur ouvert, plus qu’on ne pour- 
rait avec des personnes connues depuis longtemps. 

Ce pays nous offrait encore le spectacle des siècles 
passés : M mo de Sales est l’objet d’un graud atta- 
chement de la part des habitants de ce village; ils 
la regardent comme une mère, et ses sentiments 
pour eux sont semblables au sentiment maternel; 
aucun d’eux n’a voulu profiter de rien de la vente 
des propriétés des marquis de Sales. Du temps de 
la persécution, un de ces bons paysans emmené en 
prison, dit aux satellites : «Vous ferez de mou corps 
ce que vous voudrez, mais mon âme est à Dieu, 
et je veux mourir dans la religion catholique, apos- 
tolique et romaine, soumis à mon évêque. » Ils mar- 
quèrent aussi une répugnance décidée pour les insti- 
tutions démocratiques qu’on voulait introduire en 
Savoie. Leur vénération pour saint François de Sales 
est des plus grandes : sa protection est visible sur 
ce village et sur sa famille, où les vertus les plus 
aimables sont héréditaires depuis deux cents ans. 

Cette protection s’étend même sur le diocèse de 
Genève, où la foi catholique est encore bien forte. 11 
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1809 . Je remarquerai d’abord l’église où saint François 
de Sales a été baptisé et sacré évêque. On y voit 
deux tableaux qui retracent ces deux époques de sa 
vie; ensuite nous allâmes au château. Il est situé 
sur une montagne médiocrement élevée, placé au 
milieu de deux rochers immenses qui bordent la 
vallée de Torrens, une des plus belles et des plus 
variées que nous ayons vues, et qui a été montrée 
au cosmorama de Paris. Le château a des tours 
rondes à l’ancienne manière. Il appartenait jadis à 
d’autres seigneurs auxquels il fut ôté par le duc de 
Savoie, pour cause de trahison; il passa dans la 
maison de Nemours de laquelle M. de Sales l'acheta, 
et ses successeurs l'habitèrent après l’incendie de 
l’ancien château de Sales consumé par la foudre. 
Il resta toutefois de cet ancien château la chambre 
où est né saint François de Sales, dont on a fait une 
chapelle; la sacristie était le cabinet de toilette de 
la comtesse de Sales sa mère. D’autres prétendent 
que cette chapelle n’est que bâtie sur l’emplacement 
de cette chambre. 

Nous arrivâmes ensuite dans la vallée de Cha- 
mouny, après un orage affreux, et nous visi- 
tâmes le glacier des Bossons; semblable à un 
large fleuve, une ligne de glace descend de lu 
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montagne, et présente sur sa surface des pyra- Empire 
mides brillantes comme du cristal ; nous traver- <809. 
sûmes cette ligne avec peine, on y voit des cre- 
vasses de plus de cent pieds de profondeur, et 
les eaux entraînent avec elles des masses de roche 
énormes, qui roulant avec fracas, brisent et ren- 
versent des lignes entières des sapins qui couvrent 
ces monts. 

Le 4 août nous visitâmes la mer de glace, vue 
du Montanvert, que l'on emploie trois heures à 
gravir — cette mer ne diffère guères des Bossons 
que par plus d’étendue — elle va, s’élargissant 
dans un bassin environné de hautes montagnes; 
après trois heures de marche, en passant des cre- 
vasses sans fonds, et de trois ou quatre pieds de 
largeur, on arrive à un point où se trouve une 
prairie tout ou milieu de la mer de glace; les 
troupeaux y passent l’été abandonnés à eux-mèmes, 
un berger y va de temps en temps passer quel- 
ques jours, alors il n’a pour se garantir des fri- 
mais qui s'y font sentir souvent en été, qu’une 
roche sous laquelle il se cache. Quoique les rayons 
du soleil réfléchis par la glace et les rochers, y 
produisent quelquefois une chaleur insupportable, 
ce jour-là, où le soleil était caché, le climat de ce 
lieu ressemblait à celui de la Nouvelle-Zemble, 
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Empire un vent glacial s’y faisait sentir, et bientôt des 
1809. tourbillons de neige, à travers lesquels on aper- 
cevait à peine la triste verdure des pins et des 
rocs presque nus, achevèrent cette conformité. 
La vallée de Chamonny qui pendant notre sé- 
jour avait été rarement éclairée des rayons du 
soleil, se voyait dans toute sa beauté le jour de 
notre départ — et du col de Balines, frontière 
de l’Empire français et du Valais, nous voyions à 
droite la chaîne du Brevent avec ses aiguilles d’un 
roc rougeâtre, — mais la gauche de la vallée 
offrit un spectacle bien plus beau; trois glaciers, 
dont celui des Bossons est le plus considérable, la 
fin de la mer de glace qui descend de la chaîne 
du Mont-Blanc, et ce Mont lui-inème avec le som- 
met du dôme et trois aiguilles couvertes d’une 
neige brillante; enfin nous arrivâmes au pied du 
Mont - Saint - Bernard , une route plus commode, 
ouverte par ordre de Napoléon y conduit. A peine 
commencions-nous à gravir ce Mont, que la cha- 
leur excessive ressentie dans la vallée, se change 
en un vent piquant; une vallée couverte de rocs 
et d'une herbe fort courte, où il croit quelques 
misérables pins, remplace les côtes souvent riantes 
que nous venions de parcourir; des vaches et des 
chèvres, toujours couvertes de leur poil d’hiver, 
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tlejà Ion voit la neige, plus on monte le Saint- iso». 

Bernard plus l'aspect en devient triste, quelques 
pensées sauvages croissent seules au milieu des 
neiges, et dans les intervalles des rocs ou elles 
sont mélées à la mousse; enfin dans le bassin 
plus élevé, plus de végétation, plusieurs pieds de 
neige, et un torrent sur lequel la glace forme 
des ponts, souvent interrompus. Les intervalles 
que la neige laisse apercevoir, sont occupés par 
de larges rocs recouverts d’une mousse courte et 
d’un vert pâle, — c’est dans ce lieu affreux que 
nous entendîmes sonner les cloches du monas- 
tère, mais sans le découvrir encore; ce ne fut 
qu’après avoir gravi une montée assez roide que 
nous aperçûmes ce long bâtiment semblable â 
une prison, avec un petit bâtiment supplémentaire 
et un plus petit où l’on met les morts. Les re- 
ligieux qui habitent l’hospice de Saint-Bernard, 
sont des chanoines réguliers de Saint -Augustin, 
institués par Saint - Bernard de Menthon , d’une 
noble famille de Savoie, vers l’an 962; les envi- 
rons de cette montagne étaient alors habités par 
des barbares ariens, qui tuaient ou dévalisaient 
les voyageurs; il les convertit et rendit le pas- 
sage sûr, ce qui donna lieu à la manière allégo- 
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chaîne sous ses pieds; depuis plus de huit siècles * 
cette institution admirable a sauvé la vie à une 
multitude de voyageurs égarés. I/hiver par des 
temps affreux, que Ton nomme tourmente, ces 
religieux, guidés par de grands chiens, au milieu 
d’un brouillard épais, où ils sont obligés de se 
tenir par la main, de crainte de se perdre, en- 
fonçant dans la neige quelquefois jusqu’aux épaules, 
vont au-devant des voyageurs. Il y a peu d’an- 
nées qu’ils trouvèrent dans une fosse de neige un 
jeune homme qui n’avait eu d’autre moyen de 
se préserver de la mort, que de tenir sur lui le 
corps de son oncle, mort de froid pendant la 
nuit. A notre arrivée, nous fûmes reçus d’une 
manière hospitalière et bienveillante, par un de 
ces religieux qui nous fit allumer du feu, car 
au 6 d’août, la soirée et surtout la journée du 
lendemain, fut absolument semblable à celles de 
nos climats au commencement de janvier. Le 
brouillard fut épais, la gelée très-forte; telles sont 
fréquemment les journées d’été du Saint-Ber- 
nard. Le matin du jour que nous y restâmes, 
le bruit de toutes les cloches du monastère nous 
annonça l’arrivée d’une procession, que font an- 
nuellement en ce lieu les paysans du premier 
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village du Piémont. Les femmes étaient vêtues 
de justaucorps bruns, et les hommes d’habits de 
la même couleur. Les chanoines accompagnèrent 
toute cette procession à quelques pas sur la mon- 
tagne, leurs habits de chœur consistent eu un 
rociiet sur la soutane, et an-dessus de ce rochet 
une mosette de velours cramoisi. Le prieur et un 
de ses religieux dînèrent et soupèrent avec nous, 
nous ne pouvions dîner au réfectoire, parce que 
les femmes ne peuvent entrer dans le cloître. 
Après le dîner, le prieur nous montra une col- 
lection intéressante de médailles et monnaies de 
tous les empereurs romains, trouvée dans uu an- 
cien temple de Jupiter, situé sur ce Mont appelé 
autrefois le Montjou , entre autres une monnaie 
d’or du règne de Néron, où l'on distinguait par- 
faitement la tète et l’inscription. Le lendemaiu, 
par un beau temps de janvier, nous nous pro- 
menâmes au bord du lac situé sur le Saint- 
Bernard, puis accompagnés par ce bon prieur, 
nous descendîmes au chalet Là, sur un terrain 
plein de rocs, se nourrit cUune herbe courte, mais 
pleine de suc, une multitude de vaches et de 
chèvres, qui donnent en abondance un lait très- 
fort; de plus, on y fait paître une quantité de 
moutons et de mulets ; après avoir admiré les 


Empire 

franrais 

18 ÜU. 


Digitized by Google 


234 


SOUVENIRS. 


Empire productions d un lieu aussi sténic, nous conti- 

fraticais 

1809. nuames à descendre en éprouvant successivement 
les températures de toutes les saisons. La France 
a eu Valais une route commerciale et militaire, 
qui suit la vallée du Rhône, et conduit par le 
Simplou en Italie; c’est celle que nous suivîmes 
pour aller aux îles Borromées; cette route su- 
perbe a été commencée en 1801 , par le premier 
consul, en vertu d'une convention conclue avec 
le Valais, elle a changé un passage des plus dif- 
ficiles en un chemin large et commode, soutenu 
par des murs percés à travers des rochers qui 
forment au-dessus de lui des cavernes humides 
et obscures, de jolies cascades tombent des murs 
de roc qui bordent le côté gauche de la route, 
il en est une qui mérite détre remarquée. Au 
sortir d’une de ces galeries percées dans le roc. 
la plus longue de celles qui présente la route, 
on voit cette cascade se précipiter en roulant 
ses flots du haut d'un roc escarpé, ellé couvre 
toute la route d’une forte pluie, puis passant 
sous un pont elle va se perdre dans le fond de 
la vallée. On voit dans ces lieux un torrent très- 
impétueUx tomber de très -haut dans un bassin 
fort étroit, formé par des rocs; cette chute offre 
une image du cahos; un mugissement sourd, de 
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l'écume en abondance, une fumée épaisse de par- 
ticules- d'eau, en font un spectacle imposant A 
ces belles horreurs succède bientôt la vue char- 
mante du Lac-Majeur et des îles Borromées; la pre- 
mière de ces îles nommée Isola Bella, est un séjour 
créé par le comte Vitaliano Borromée en 1661, sur 
un rocher stérile. Un superbe palais, ayant au 
centre un salon à l'italienne, s’élève du côté de 
l’arrivée, et des trois antres côtés se voient dix 
terrasses, construites les unes au-dessus des autres, 
et supportées par des voûtes, dont la première est 
appuyée sur le roc; elles donnent à cette île un 
aspect merveilleux, une plate-forme sur laquelle 
sont placées des statues, surmonte ces terrasses; 
celui de ces côtés qui regarde le château, est arrondi 
en demi-cercle, autour duquel sont disposées des 
statues; un pégase termine cette sorte de pyra- 
mide. Les murailles de ces terrasses sont couvertes 
de citronniers, d’orangers, et sur l’espace dont cha- 
cune d’elles déborde celle quelle supporte, sont des 
cyprès ou des orangers en pleine terre, d’une gros- 
seur étonnante. Ce qui est bien plus surprenant 
encore, des pins et des lauriers, gros comme des 
arbres des plus belles forêts et qui se sont élevés 
sur dix-huit pouces de terre. Les fruits qui nais- 
sent sur les terrasses sont exquis, les voûtes des 
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i8ou, lies fleurs et de plantes utiles; la vue dont an jouit 

sur la plate-forme est délicieuse, ou midi les plaines 
de la Lombardie, à l'ouest des montagnes cou- 
vertes de verdure et de maisons de campagne, à 
l’est la charmante colline de Vorèse, et une haute 
montagne au pied de laquelle est situé un ha- 
meau, la colline de Castagniola, la ville de Palanza 
et l’Isola-Madre ; enfin dans l’enfoncement le lac 
de Locarno et les montagnes de la Suisse, au nord 
le village de Fariolo, l’ile des pêcheurs et une partie 
des Alpes. Le ciel daus sa plus grande sérénité, 
conserve ses teintes vaporeuses, qui distinguent les 
climats méridionaux, et les eaux de lac échauffées 
par le soleil d'août, une douce tiédeur pour le bain 
que nous primes à minuit. Le palais est meublé 
d’une manière riche et antique, on y voit beau- 
coup de cariatides de meubles ornés de peintures 
sur verre, et des tableaux de peintres célèbres, on 
remarque parmi les derniers le portrait de Saint- 
Charles, et celui du pape Pie IV, oncle du saint. 
On voit dans la chapelle du château la Mosctte 
de Saint -Charles; dans les souterrains sont con- 
struits des appartements voûtés, et en Mosaïque. 
L’Isola-Madre est aussi formée de quatre terrasses, 
on y voit un château habité jadis, par le comte 
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Frédéric Borroméc, après une vie passée dans le Empire 
métier des armes, et la chapelle où Saint-Charles 
célébrait la Messe. Cette ile offre un genre de 
beauté, où la nature à plus de part qu'à celui 
d Isole Bella; des prés du plus beau verd, des bos- 
quets de laurier, où l'on voit courir le lapin et le 
faisan, beaucoup d'arbres étrangers. C’est dans ces 
iles qu'on peut se former quelquidée du paradis 
terrestre. Après avoir repassé par la superbe route 
du Simplon pour revenir en Valais, nous nous ren- 
dîmes aux bains de Lovésches. Ce village est situé 
au fond d’une vallée profonde, un mur de roc 
partant du Mont- Gemini qui borne cette vallée, 
s’étend jusque vers un défilé où il se rapproche 
d'une autre montagne couverte de pins; les eaux 
de Lovésches sont sulfureuses, on entre tout ha- 
billé dans un bain commun, chaque personue a 
devant elle une table flottante, sur laquelle elle 
pose ce qui lui est nécessaire; dans ces lieux où 
nous nous trouvions le jour de l’Assomption, le 
culte est accompagné de toute sa solennité et la 
pompe que comportent les ressources d'un état ca- 
tholique et pauvre, les cantiques pendant la grand 
messe font un bel effet, le peuple les chante en 
allemand avec l’harmonie, l’expression et l’applomb 
naturels à celle nation. L’on passe de Valais dans 
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180 U. hautes montagnes de la Suisse; une route étroite 
et taillée dans un mur de roc, uu ubime affreux 
se voit d'un côté, de Tautre un mur de roche per- 
pendiculaire. L’on monte ce sentier sur des mules; 
au haut de la montagne se trouve un lac d’une 
demi -lieue, entouré d’une contrée déserte, mais 
offrant une quantité de jolies plaines Au bord de 
ce lac est placée une habitation isolée, où le célè- 
bre poëtc allemand Werner a placé la scène de son 
drame sombre, intitulé le 24 février. Après la des- 
• cente rapide qu on parcourt pour entrer dans le 
canton de Berne, la scène change entièrement, un 
pays riche, plein de beaux pâturages et qui an- 
nonce la perfection de l’agriculture, se présente aux 
yeux, — spectacle agréable à quiconque erre de- 
puis plusieurs semaines, au milieu des sites sauvages 
de la Savoie et du Valais — Berne est une belle 
ville, toutes ses rues offrent des arcades qui ren- 
dent les courses dans la ville fort commodes; la 
promenade appelée la plate-forme, est plantée de 
beaux arbres, elle a plusieurs beaux édifices; la 
contrée de Berne réunit la beauté de la végétation 
et la perfection d’agriculture de la Belgique, à des 
sites bien plus variés — la cathédrale de Berne, 
bâtie par l’architecte de celle de Strasbourg — est 
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» 

une superbe Eglise gothiqne. Il est impossible, eu y EroP 1 *? 
entrant, de méconnaître une Église catholique, ein- 1809. 
ployée à un autre culte; le vrai catholique gémit 
en voyant la maison de Dieu profanée, la chaire 
qui jadis retentissait des vérités de la religion, de- 
venue le siège de l’erreur, l’instrument de la perte 
de tant de générations de nos frères, et le sanctuaire 
où s’offrait autrefois la victime pure et sans tache, 
maintenant abandonné par ce divin Médiateur; 
c’est là que des victimes misérablement séduites 
viennent se repaître d’un vain simulacre de celui 
qui est la vérité et la vie. Le portail de cette Église 
est encore orné des statues des apôtres, et de la 
Sainte-Vierge — sur la route de Berne à Lucerne, 
on voit dans un temple protestant, un tombeau 
remarquable, de la femme d’un de leurs prédi- 
cants; il est sculpté d'une seule pierre; la pierre 
sépulcrale fendue et soulevée avec art, laisse voir 
une jeune femme tenant sur ses genoux l'enfant, 
dont la naissance le fit périr, elle semble ressus- 
citer; l'inscription porte ces mots : me voici , Sei- 
gneur, et l'enfant que vouée m'avez donné : on y 
lit plus bas une inscription assez belle du poëte 
Haller. Ce môme temple, jadis aussi Église catho- 
lique, a d’assez beaux vitraux peints. 

A l’entrée du canton de Lucerne, se trouve 
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tsoy. l’aspect d’un palais et forme un parallélogramme. 

» 

L’Eglise en est fort belle: des piliers carrés sépa- 
rent la nef des bas côtés; ses ornements, fort 
simples, en relief de plâtre, ne consistent qu’en 
tètes de palmiers et en médaillons; le chœur 
voilé par un rideau magnifique qui, en souvrant, 
laisse voir un autel d'un genre très-noble. A la 
grand messe, les hommes placés à droite et les 
femmes à gauche, tous en costume national lucer- 
nois, chantent des cantiques en langue allemande, 
toujours remarquables par leur ensemble et leur 
mélodie. Nous entrâmes ensuite dans l’intérieur 
de l’abbave et nous vîmes la bibliothèque dans 
une vaste salle. Les livres, dont un assez grand 
nombre était placé autour des piliers, formaient 
un ensemble bien ordonné. Ces religieux, de l’ordre 
de Saint-Bernard, sont particulièrement destinés à 
l’étude. Ils portcut, dans leur maison, des habits 
blancs avec une bande de drop noir devant et 
derrière, et ou chœur, au lieu de cette ligne de 
drap noir, un manteau noir avec un grand capu- 
chon. Ce jour était précisément celui de Saint- 
Bernard. Il y eut une belle grand’mcsse en mu- 
sique, où se rendirent en foule les habitants du 
pays. La nef offrait un beau coup d’œil. Les 
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femmes portaient leur costume national qui con- 
siste en un grand chapeau de paille orné de 
nœuds et de rubans, un justaucorps ou corset 
taillé en pointe, un jupon d’étoffe de laine très- 
court et partagé en deux pièces inégales de cou- 
leurs differentes, la plus petite de ces pièces était 
la plus rapprochée du corset. La vie des religieux 
de cet ordre est douce et occupée : l’étude, le 
chœur, la prière, la société des environs dans les 
temps de récréation, remplissent leurs moments. 
Ces grandes abbayes vivifient tous leurs environs*, 
grand nombre de villes et de bourgades de diffe- 
rents empires de l'Europe leur doivent l'existence, 
et elles ont donné au monde littéraire des savants 
distingués par leurs travaux pour la religion et 
diverses branches des connaissances humaines. Cette 
abbaye avait dû être supprimée à l’occasion d’une 
difficulté qu’eut son abbé avec le gouvernement 
de Lucerne; mais le peuple des campagnes a pris 
vis-à-vis le gouvernement lucernois une attitude 
persuasive qui lui a fait abandonner son projet 
Lucerne est une ville médiocre. L’orgue de sa 
principale église est fort belle et remarquable par 
la grosseur de ses tuyaux, dont les sons appro- 
chent de la force de ceux de l’orgue d'Haerlem. 
Les ponts de bois sur le lac sont couverts et rem- 
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\ soi», cien et du nouveau testament Un jouit du haut 
d'une montagne, auprès de Lucerne, dune vue 
délicieuse. Devant soi le lac, et au fond de hautes 
montagnes vers le passage dans les petits can- 
tons; à droite le mont Pilate, au pied duquel est 
la ville; à gauche le Righi et les Capucins, et, 
dans le milieu du lac, une langue de terre ornée 
de la plus belle verdure, et qui, en s’approchant 
de l’autre bord, forme une espèce de détroit C’est 
cette route que l’on suit pour aller à Stantz, 
canton d’Unterwald. Là nous remarquâmes le 
tombeau commun de 414 braves Suisses, tant 
hommes que femmes et même filles, qui se dé- 
fendirent jusqu’à la dernière extrémité contre les 
troupes du directoire français de 1798. Ces fu- 
rieux, irrités d’une longue résistance de la part 
d’un petit peuple, et ayant pénétré dans l’église, y 
tuèrent un prêtre près du maître-autel, encore 
percé d’une balle. L’on voit dans une chapelle voi- 
sine une muraille de têtes de morts éclairée par 
une lampe sépulcrale, et sur la fontaine publique 
la statue de Winkelricd, qui décida la victoire de 
Sempach en subissant la mort. En quittant le can- 
ton d’Unterwald pour aller dans celui d'Uri, l’on 
navigue pendant quatre lieues sur le lac des quatre 
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cantons, dont les bords présentent les vues les 
plus sauvages. On y remarque un gros rocher sor- 
tant du lac et séparé de la côte, la prairie où les 
premiers fondateurs de la Suisse s'engagèrent par 
serment à délivrer leur patrie, la chapelle de Guil- 
laume Tell, bâtie sur le lieu où, par un saut 
hardi, il échappa au bailli Gessler. On voit dans 
cette chapelle la représentation peinte sur mur des 
principales actions de Guillaume Tell, entre autres 
celle où, attendant Gessler au détour d'un chemin, 
il se prépare à le percer d’une flèche. Près d’Uri 
se voit encore une chapelle de Guillaume Tell, 
sur l’emplacement de la maison de ce héros de la 
liberté. Après avoir repassé le lac des quatre can- 
tons, nous allâmes à Schwitz, petit bourg et chef- 
lieu du canton de ce nom. Près de ce bourg se 
voit le terrible éboulement du Ruffiberg, qui ar- 
riva le 2 septembre 1806. Un avancement de cette 
montagne tomba avec un fracas horrible, et rou- 
lant des masses énormes de rochers et de sable, 
il engloutit le bourg de Goldau. Le village de 
Roethe et presque tout celui de Lauwertz combla 
une partie du lac de ce nom, et occasionna dans 
les eaux un mouvement violent qui renversa en- 
core quelques maisons du village de Seeven, situé 
â l’extrémité de la vallée près de Schwitz. 
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Cette chute d’une partie de la montagne fut si 
terrible, que ses débris barrent entièrement la val- 
lée jusqu’à mi-côte de la montagne opposée. Seize 
cents personnes ont péri dans cette affreuse catas- 
trophe. On bâtit maintenant une chapelle sur ces 
débris. Un ecclésiastique y est établi pour rendre 
les devoirs funèbres aux malheureux qui ont péri. 
l>e là à Notre-Dame des Ermites, magnifique ab- 
baye de Bénédictins et célèbre pèlerinage vers une 
image miraculeuse de la Vierge. Cette image est 
depuis bien des siècles un objet de vénération. 
I/église est majestueuse, de superbes peintures en 
décorent les voûtes; le maitre-autel du chœur était 
autrefois orné de pierreries dont il reste fort peu. 
Ce beau chœur renferme deux bons tableaux, dans 
l’un desquels des peintres italiens ont eu la ma- 
lice de représenter, sous la figure d'un des bour- 
reaux de Jésus-Christ, un religieux qui ne leur 
faisait pas donner à boire pendant leur travail. 
L’intérieur de l’abbaye est immense; de grandes 
cours, entourées de bâtiments élevés, en font une 
espèce de ville. Quantité d’enfants y sont élevés, 
revêtus des mêmes habits que les religieux. L’objet 
de l’ordre est la retraite, les études utiles à la re- 
ligion et l’éducation. Saint Benoit, son fondateur, 
est le premier auteur de tous les moines de l’Oc- 
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cident. Le sentiment religieux, l’ordre et le silence 
régnent dans ce vaste cloître. Cette abbaye ren- 
fermait alors un religieux français, fils d’un ancien 
secrétaire du roi Louis XVI. Ce religieux avait été 
employé à Rome, et avait ensuite été reçu dans 
cette abbaye â la recommandation du pape Pie VII. 
La sagesse et la douceur d'un ange brillait sur 
sa belle physionomie, et dans ses yeux se peignait 
l'amour des âmes. Il occupait le confessional des 
Français; car dans cette église se voyaient encore 
les confessionnaux des Allemands et des Italiens. 
Lorsqu’il voulut me quitter, je lui dis : « Mon 
père, c'est la seule et dernière fois de ma vie que 
j’aurai le bonheur de vous voir et de vous en- 
tendre. Ne me refusez donc pas les moments que 
vous pouvez m'accorder. » Il parut ému, ses beaux 
yeux noirs se tournèrent vers moi avec une ex- 
pression que je ne puis oublier, et il resta quelque 
temps encore. Il arrive à Notre-Dame des Ermites 
un monde énorme de France, d’Allemagne, d’Ita- 
lie et de Suisse. La façade de l’abbaye présente 
quatre corps de bâtiments, au centre desquels 
s’élève l'église avec ses deux hautes tours. Trente 
ou quarante escaliers conduisent de la place à 
l’église; une assez belle fontaine décore cette place. 

I aî monastère d’Einsideln est situé sur une mon- 
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i8Uü. au haut de ce mont. Un coteau couvert de bois 

s’élève en demi-cercle autour du monastère. Le 
bourg est situé dans des prairies, au milieu des- 
quelles s’élèvent des bouquets de bois. Dans le 
fond, des deux côtés du côteau, on voit les som- 
mets ou pics des montagnes des petits cantons. 

Zurich, situé à l'extrémité septentrionale de son 
lac, jadis très-commerçant, a encore des restes de 
richesse. Son lac admirable est borné par des mon- 
tagnes bien moins élevées et en pente douce; ses 
côtes charmantes sont couvertes de villages, de 
maisons de campagne et de vignes. Des promenades 
en barque y ont lieu fréquemment avec de la 
musique, que les échos des montagnes et de la ville 
répètent distinctement La bibliothèque est assez 
belle; elle renferme entre autres objets remarqua- 
bles des lettres manuscrites de la célèbre lady- 
Jeanne Gray à un des premiers pasteurs réformés 
de Zurich, successeurs de Zwinglc. On est étonné 
de la merveilleuse élégance du style latin de cette 
princesse, qui a su s’emparer avec une facilité rare 
du style de Cicéron. On voit è la même biblio- 
thèque un portrait qu’on dit être fort ressemblant 
de cet hérésiarque et de sa prétendue femme. La 
physionomie chétive de Zwingle exprime la du- 
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dant douze ans à Zurich et aux environs, il périt îso’y. 
à la bataille de Cappel en 1531 au milieu de 
l’armée zuricoise, dont il voulait sc servir pour 
forcer les cantons catholiques à recevoir sa réforme, 
et pour détruire le monastère de l’abbaye d’Ein- 
sideln. Peu d’années auparavant, cet hérésiarque 
avait prêché dans cette abbaye, et, par un seul 
sermon contre les vœux monastiques, il avait réussi 
à rendre cette abbaye presque déserte. Pendant la 
bataille, des femmes envoyées des cantons catho- 
liques, imploraient sans cesse le secours de Notre- 
Dame des Ermites. La victoire des catholiques fut 
complète et l’armée zwingliennc taillée en pièces. 

Dans une lettre de Luther û Zwingle, se trouve cettr 
plaisante exclamation : « Verrait-on en vous une 
preuve nouvelle que jamais Dieu n'a converti d hé- 
résiarque! » Nous vîmes ensuite à Lauffcn la cé- 
lèbre cataracte du Rhin; tout le monde connaît 
cette vue prise en face : elle présente du côté droit 
du fleuve un coup d’œil imposant; elle parait 
semblable â une montagne de neige qui s’écrou- 
lerait avec fracas. Elle jette autour d’elle une pous- 
sière d’eau très-déliée qui s'élève comme un nuage. 

En élevant la vue, une maison bâtie au haut d’une 
montagne semble sortir de ce chaos. 
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i8oû. lion sur le Rhin, qui, coulant entre la ville et le 
faubourg appelé Petit-Bâle , forme un vaste demi- 
cercle. La cathédrale, fort antique, renferme une 
chaire gothique d’une sculpture très-fine, et des 
tombeaux de chanoines et de nobles morts avant 
la réforme. C’est dans le chœur de cette cathédrale 
qu’avaient lieu les délibérations du célèbre concile 
de 1431. Quand les résolutions étaient prises, elles 
étaient rédigées dans une salle voisine. Nous vîmes 
la table où on les écrivait, et les bans et coussins 
où étaient assis les prélats. La bibliothèque ren- 
ferme des lettres autographes de Luther et d’Érasme, 
à peu près indéchiffrables hors la signature. Celles 
de Luther eu allemand, celles d’Érasme en latin; 
l’écriture de Luther est petite et couchée, les lettres 
en sont plus allongées qu’arrondies; celle d’Érasme, 
irrégulière dans la disposition des lettres, mais 
droite quant aux lignes. On voit à la bibliothèque 
le portrait de Luther en habit d’Augustin : les 
cheveux noirs, les yeux noirâtres, expriment la 
fourbe de son caractère; un gros visage d’un teint 
jaune. Catherine de Bore, sa prétendue femme, 
d’une figure allongée et de travers, me sembla 
fort laide. Érasme est au-dessus d’eux avec son 
sourire caustique et ses yeux perçants; plus loin, 
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le célèbre peintre Holbein et sa famille, représen- 
tée par lui-même dans un état qui indique la mi- 
sère que sa conduite leur faisait souffrir. Il y a 
de lui plusieurs tableaux faits dans l’enfance de 
son talent; je citerai encore de lui une esquisse 
de la famille du chancelier Thomas Morus, son 
protecteur. 

Soleure est une assez jolie ville; l’église prin- 
cipale est remarquable par l’élégance de son archi- 
tecture. A quelque distance de la ville est un er- 
mitage bien extraordinaire. On y arrive par une 
promenade charmante entre des rochers élevés; la 
chapelle est entièrement taillée dans le roc. Der- 
rière l'autel un calvaire, taillé plus avant encore, 
est séparé par une grille du reste de la chapelle. 
Nous continuâmes notre route par Neufchàtel, dont 
nous traversâmes le lac par un temps peu favo- 
rable, pour aller loger à A venelles, capitale de 
l’Helvétie sous les Romains. On y voit encore les 
restes d’un amphithéâtre et les souterrains où on 
renfermait les bêtes féroces. On voit aussi dans la 
campagne une colonne d’un ancien temple, ce qui, 
en ajoutant la ville qui allait jusqu’au bord du 
lac de Mora, donne lieu de croire quelle était une 
des belles villes de l’empire romain. On y voit 
encore quelques restes d'inscriptions, des colonnes 
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1808 . d’un beau genre. D’Avenches nous arrivâmes à Fri- 
bourg, dont la situation bizarre sur la Sarine frappe 
vivement le voyageur. La ville haute et la ville 
basse sont disposées comme sur des gradins au l>ord 
de cette rivière, et sur des rochers, autour desquels 
elle serpente. C’est en montant des escaliers qui 
conduisent au chemin d'un ermitage que l’on jouit 
de ce beau coup d’œil. L’ermitage lui -même est 
plus remarquable que celui de Soieure. L'habita- 
tion des ermites, l’église et son clocher sont taillés 
dans un roc fort élevé; il est situé dans une belle 
vallée où serpente la Sarine, bordé de rocs escar- 
pés et couronnés de hauts sapins. Ce séjour pré- 
sente un spectacle oublié parmi nous. Un ermite, 
âgé de 90 ans, y est servi par deux jeunes gens 
de 18 et 25 qui ont embrassé le même genre de 
vie; ils soignent ce vieillard quand il veut bien 
le permettre, car il consent rarement ù recevoir 
quelques services. On voit dans ce rocher les trois 
cellules, la cuisine, des escaliers et une longue 
galerie. On nous avait beaucoup parlé de la Val- 
Sainte, couvent de trappistes, nouveau chef-lieu 
de l’ordre de la Trappe; nous entreprîmes ce 
voyage au premier couvent destiné à desservir 
l’église de celui des trappistesses bâti tout auprès 
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Nous renvoyâmes notre voiture a cause des che- Empire 
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inins. Après un dîner détestable nous nous remîmes tsôo. 
en chemin, guidés par un enfant né en France, 
d’un garde-chasse du roi. (îet enfant avait perdu 
son père, tué pendant la révolution: sa mère mou- 
rut à Berlin; il fut adopté par un pauvre chirur- 
gien d’hôpital prussien, et il est maintenant élevé 
à la Trappe. A peine à un quart de lieue du couvent 
où nous avions dîné, nous fûmes accueillis par la 
plus terrible pluie; notre guide s éloigne du chemin, 
nous mène à travers les bois, les rocs, les torrents, 
les prés fangeux; enfin, après une marche pénible 
de trois ou quatre heures, nous apercevons la Val- 
Sainte, située au fond d'une vallée profonde, où 
l'on ne voit que des prés et des bois. Le mouas- 
tère présente d'abord une avant-cour, ceinte de 
quelques bâtiments, puis une façade dont le por- 
tail de l’église forme le milieu; une cour inté- 
rieure ceinte de trois autres corps de bâtiments 
leur sert de cimetière. Aussitôt à l’entrée nous trou- 
vâmes un frère qui, en se prosternant à nos pieds, 
remercia Dieu d’avoir amené des hôtes en qui il 
voit des images de Jésus-Christ On nous intro- 
duisit ensuite dans une antichambre, où l'ou nous 
mit entre les mains une longue suite de régies 
de conduite à observer pendant notre séjour dans 
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i8o'y. pères qui, après s être prosternés et nous avoir 
lu un chapitre de l’ Imitation, nous menèrent à 
l'église; de leglise nous fûmes conduits dans une 
chambre où l'on nous fit du feu ; nous allâmes 
à la prière du soir qui se fait dans le chœur. Les 
religieux se prosternent souvent et élèvent leurs 
bras à chaque verset du Salve ; les litanies sont 
psalmodiées d’un ton monotone et lugubre; enfin 
le Miserere présente le spectacle de cinquante 
enfants et de vingt ou vingt-cinq frères convers 
étendus comme morts dans toute la longueur d’un 
cloître; une salle voisine renferme les pères dans 
la même position. Le lendemain .de notre arrivée, 
après avoir parcouru les dortoirs, dont les lits 
consistent en des planches et une couverture, les 
réfectoires, le cimetière, où une fosse toujours 
ouverte leur avertit que le temps de la mort est 
toujours proche, nous nous remîmes en route au 
milieu des grêles et des tourbillons de vent et 
de pluie, et nous regagnâmes avec peine Fribourg 
par les montagnes. Nous en partîmes aussitôt pour 
Rolle, où, après quelques moments de séjour, nous 
rentrâmes en France avec M lle de Noailles, notre 
cousine, après avoir passé deux mois en Suisse. 

En arrivant â Besançon, nous apprîmes que le 
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marquis de Saint-Simon, l’un des généraux espa- 
gnols, défenseur de Madrid et prisonnier à la ci- 
tadelle de Besançon jusqu’à la paix, c’est-à-dire 
jusqu’à la mort de l’empereur, avait la permission 
de recevoir des visites. M"° de Saint-Simon, sa fille, 
qui, en se jetant aux pieds du formidable empe- 
reur, avait sauvé la vie à son père, condamné par 
Napoléon à être fusillé, comme Français au ser- 
vice d'Espagne, était la fidèle compagne du mar- 
quis. M ,lc de Saint-Simon avait la permission de 
sortir dans la ville de Besançon, et quand elle 
descendait de la citadelle, c’était pour faire des 
quêtes pour les malheureux prisonniers espagnols, 
livrés dans l’empire à une profonde misère, ou 
condamnés à des travaux malsains. On faisait de 
temps en temps des efïbrts pour les amener à servir 
Joseph Bonaparte, prétendu roi d'Espagne ^ mais, 
au milieu des horreurs de la captivité étrangère, 
ils répondaient : « Fidèles jusqu’à la mort au roi. 
notre seigneur Don Fernando VII. » Nous passâmes 
une heure entière avec le marquis et M"° de Saint- 
Simon, à la grande satisfaction de M llc de Noailles, 
sœur du comte Alexis, aujourd’hui marquise de 
Vérac, qui avait vivement désiré cette entrevue. 
En nous quittant, M 11 " de Saint-Simon alla comme 
de coutume faire ses distributions de secours aux 
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Empire prisonniers espagnols, et nous nous retirâmes em- 
lianrais » . . _ 

isoy. jwrtant les details de la scène lugubre de la prise 

de Madrid, où, dès l'apparition de Napoléon, le 
son de toutes les cloches, lié aux détonations for- 
midables de l’artillerie, avait annoncé à h Espagne 
le coup terrible qui allait frapper la monarchie de 
Pelage, de saint Ferdinand, de la grande Isabelle 
et de Charlcs-Quint 

Nous partîmes ensuite pour Paris, où M"° de 
Noailles trouva son frère Alexis arrêté et mis à la 
Conciergerie. Alexis était de la congrégation; c’était 
le moment où Pie VII venait d’être transféré pri- 
sonnier de Rome à Savonne. Alexis de Noailles. 
dans son indignation, avait écrit une lettre aux 
jeunes gens de la congrégation de Bordeaux, et 
dans cette lettre il appelait Napoléon le nouveau 
Julien l’apostat Dans une visite domiciliaire faite 
chez un de ces jeunes gens, la lettre d’Alexis, 
déchirée et jetée par |>etils morceaux dans la che- 
minée, fut lue par les inquisiteurs qui en avaient 
rapproché les morceaux comme les pièces d’un ou- 
vrage de mosaïque. C'en était plus qu’il ne fallait 
|>our le faire arrêter. M"° de Noailles et ma femme 
allèrent le voir dans sa prison, en observant de ne 
parler que très-bas, car ce gouvernement devenait 
tous les jours plus écrasant et plus redoutable aux 
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catholiques. Alfred de Noailles, frère d'Alexis, qui Empire 
avait la passion militaire et servait comme aide de isôu. 
camp du prince de Neufchàtel, obtint une audience 
de Napoléon pour solliciter en faveur de son frère, 
l’empereur lui répondit : « Votre frère est un mau- 
vais sujet qui ameute contre moi la jeunesse de 
mon empire, mais, eu égard ù vos services, je per- 
mets qu'il soit transféré dans une maison de santé. » 

Alfred tomba quelque temps après dans les mains 
des Espagnols, qui lui firent souffrir une longue 
captivité dans un cachot obscur, où il était sans 
papier et sans livres. En 1812, il fut tué d’un coup 
de feu à la tête, à la Bérésina. A notre arrivée à 
Paris, on parlait beaucoup de. la bulle d’excom- 
munication lancée par Pie VII contre l’empereur, 
qui cependant n’y était pas frappé nominalement. 

La princesse de Chimay tenait cette bulle du vice- 
gérant du pape, et il y avait peine de mort contre 
ceux qui en étaient les détenteurs. Je la portai en 
Belgique, et, rencontrant des gendarmes, je la lus 
sur le siège en leur présence pour leur ôter toute 
idée que ce fut elle. Mon père commençait alors à 
siéger au sénat de l’empire, où il avait été nommé 
par l’empereur au mois de mars de cette année: 

.il avait été maire de Bruxelles depuis 1805. Le 
dernier événement remarquable de celle année fut 
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i8o‘y. plaine. Après son retour de Wagram, l'empereur 
était resté quelque temps fort enfermé chez lui. 
et le bruit avait couru qu'il avait eu quelques 
attaques de catalepsie; j'avais même reçu une lettre 
de M. Romain, qui tenait à des familles de l’empire, 
dans laquelle, sous le nom de je et moi , il me fai- 
sait comprendre qu'il y avait dans ce moment un 
état de maladie et d inquiétude dans la grande 
ruche impériale. Pendant ce temps-là, on négociait 
le mariage de Napoléon avec l’archiduchesse Marie- 
Louise. Tel était l'état des choses à la fin de l’an- 


née 1809. 
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chez l’archiduchesse Marie-Louise. — Inanimation de Bruxelles 
à cette époque. 
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u commencement de 1810, mon 
3|p père, qui était venu passer quel- 
ques semaines à Bruxelles avec mon 



frère Félix et ma nouvelle belle- 
sœur, Rosalie de Grammont, fut rappelé précipi- 
tamment à Paris. 

L’empereur qui s’occupait alors de la réunion 
des États Romains à la France, avait nommé une 
commission du sénat avec voix, prétendue consul- 
tative sur cette funeste affaire. Trois sénateurs fran- 
çais, formant une majorité dont l’empereur était 
sûr, le prince Corsini et mon père, composaient 
cette commission. Mon père, avant de se rendre 
à cette assemblée, avait consulté le célèbre abbé 
Frayssinous, homme sage, dont l’avis fut, que la 
couscience ne permettait pas de voter cette spolia- 
tion. En conséquence, mon père énonça un vote né- 
gatif, et le prince Corsini se joignit à lui. Mon père, 
d'après tarit d’autres exemples du règne de Napo- 
léon, convaincu que cette résistance le mènerait 
au donjon de Vincennes, avait dans sa poche un 
rouleau de cinquante Napoléous, pour pourvoir à ses 
premiers besoins. Cependant un des sénateurs fran- 



CHAPITRE VI. 


‘ 2»9 


çais, président de la commission , dit à mon père : 
« Eh bien, M. de Merode, nous mettrons dans le 
procès-verbal, le vote à l’iinanimité. » a Gardez- 
vous en bien, M. le président, » lui répondit mon 
père, « vous me forcerez à réclamer tout haut dans 
le sénat » « Ne vous fâchez pas, M. de Merode, » 
répondit le président, « ne vous fâchez pas, puis- 
que vous le prenez ainsi nous mettrons, à la ma- 
jorité des suffrages. » « A cela, dit mon père, je n’ai 
rien à objecter, car c’est un fait. » Contre l’attente 
de mon père, il ne lui .arriva rien de fâcheux, l’em- 
pereur ne lui parla jamais de cette affaire, et quel- 
que temps après il le nomma pour aller installer 
la cour d'appel à Bruxelles. En ce temps -là, la 
grêle de brevets de sous-lieutenants et d’auditeurs 
tombée ù Paris, au printemps de 1809, se répandit 
aussi sur la Belgique, et devint une mesure géné- 
rale dans les pays réunis à l’empire. Les villes 
d’Anvers et de Tournay, où la société ne voyait 
ni les autorités civiles ni les autorités militaires 
françaises, et s’en tenait plus complètement sépa- 
rée, furent aussi les plus maltraitées, car à Tournay 
les bals et les soirées étaient suspendus dès qu’une 
autorité française essayait de s’y introduire. Les 
portes lui étaient fermées, et la carte de visite lui 
était strictement rendue. Un général français s’en 
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plaignit à moi avec fureur, au spectacle; en vain 
essayai-je de lui jeter un peu de poudre aux yeux, 
il me répondit qu’il s’en souviendrait. Parmi les 
victimes de cette bourrasque, on cita M“ 8 d’Oultre- 
inont d’Anvers, qui fut exilée à Paris, et dont le 
Hls reçut un brevet de sous-lieutenant. Elle reçut 
ordre de partir, avec menace d’être conduite par 
la gendarmerie, et à la demande, quels griefs il y 
avait contre elle, le gouvernement répondit : « Elle 
accapare les prêtres et les pauvres. » Le jeune Mal- 
deghem, âgé de 12 ans, et. bien d’autres encore, 
fils uniques et orphelins, fut envoyé à la flèche. 
Le duc et la duchesse de Beaufifort eurent ordre 
de quitter Bruxelles et d’habiter Paris. M. Eugène 
de Robiano, père de deux enfants, et qui avait 
satisfait à toutes les lois, de la conscription, reçut 
ordre d’aller prendre une sous-lieutenance en Dal- 
matie. Il n’y échappa que par le crédit de quel- 
ques protecteurs. Telles étaient les douceurs par 
lesquelles ce gouvernement grandiose préludait à 
d’autres vexations plus terribles; des listes de jeunes 
filles, furent dressées quelques temps après; jus- 
qu'à celles destinées, à avoir un jour 10,000 li- 
vres de rente, ces jeunes personnes étaient des- 
tinées à devenir par leur mariage, la récompense 
des fidèles serviteurs de l’empereur. Pendant ce 
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vivaient des aumônes des fidèles. Mon père était isio. 
heureusement dans les bonnes grâces de M. le con- 
seiller d’Etat Réal, chargé de la surveillance des 
neuf départements de la Belgique, qui voulut bien 
nous passer sous silence. A peine cette a flaire était- 
elle terminée, que l'empereur arriva à Bruxelles 
avec la nouvelle impératrice, l’archiduchesse Marie 
Louise; fidèles à notre habitude d’éviter les pré- 
sentations et ce qui s'en suivait, nous partîmes 
quelques jours avant pour Lombize, où nous pas- 
sâmes le mois de mai chez M. de Thiennes, et 
mon beau-frère et moi, nous allâmes voir pas- 
ser l’empereur et l'impératrice à Soignies. L’empe- 
reur s’arrêta un peu au-delà de cette petite ville, 
et il demanda un verre d’eau; mon beau-frère, 
donnant le bras à M ” 0 Vander Burch, était placé 
sur un rebord , élevé du côté droit de la route et 
du côté de l'impératrice; je passai de l’autre côté 
pour voir Napoléon de plus près, et je le vis mieux 
encore qu’au théâtre des Tuileries, puisque c’était 
en plein jour, au commencement de mai. L'impé- 
ratrice, âgée alors de dix-huit ans, était fort blonde, 
blanche et rose, mais point jolie; elle avait la lèvre 
inférieure de la maison d’Autriche, et une assez 
grande ressemblance avec l’empereur François, son 
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père. Je 11 e lu revis que 28 ans plus lard au cou- 
ronnement de son frère à Milan , comme duchesse 
de Parme. 

Au moment du départ de la voiture, au moment 
où l’écuyer cavalcadour et l’escorte se mettait en 
mouvement, les spectateurs furent refoulés vers 
le fossé de gauche, dans lequel je fus précipité 
sur le dos, et quelques paysans roulèrent sur moi, 
après quoi, Adolphe de Thicnnes et moi, nous re- 
tournâmes à l.ombize. Cet écuyer cavalcadour fort 
brutal, eut une fâcheuse aventure entre la Geuette 
et Hal. Trouvant que le postillon n’allait pas assez 
vite à son gré, il lui donna un grand coup de fouet 
sur le corps: le postillon qui était fils du maître de 
poste de Hal, peu accoutumé à ces boutades, ri- 
posta par un coup de fouet qui coupa le visage au 
cavalcadour. Celui-ci, furieux, déchargea sa colère 
sur le malheureux postillon, par une grêle de coups 
de fouet jusqu'à la poste, auxquels le postillon, 
n’osant faire dégénérer la chose en combat formel 
à la voiture de l’empereur, ne riposta plus. Arrivé 
à Hal, le cavalcadour voulut faire arrêter le pos- 
tillon, mais celui-ci, favorisé par la foule, s’évada 
dans les blés, et on ne put le retrouver. 

Pendant ce séjour à l.ombize, j’étais un soir avec 
Adolphe de Thicnnes au château d’Àmbize, chez 
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M n,e (1 Andelot Nous nous entretenions avec elle, Empire 

■ . • „ . français 

lorsque nous vîmes arriver un paquet fort considé- îsio. 
rable, qu’on remit à la dame du château; à peine 
a-t-elle eu le temps de l’examiner, que déjà on lui 
annonce l’arrivée de deux officiers et d’un homme 
décoré de la Légion d’honneur, qui se dit chirur- 
. gien militaire. En effet peu d’instants après, ces 
messieurs se présentent et demandent logement 
avec séjour, pour un assez grand nombre d’inva- 
lides, qui par ordre supérieur se rendent au bout 
de Saint-Amand, et amènent avec eux six ou sept 
femmes. Cet officier produit ses papiers et M m8 d’ An- 
delot, convaincue et consternée, parcourt avec ces 
messieurs tout son château, pour faire les prépara- 
tifs nécessaires à la réception de la troupe éclopée: 
je considérai l’officier supérieur, et quel fut mon 
étonnement de reconnaître en lui M. Charles de 
Sainte- Aldegonde, que je voyais beaucoup à Tour- 
nay. Néanmoins je gardai le silence, et curieux de 
voir le dénouement de cette comédie, je résolus 
d’en rester spectateur. Cependant les officiers s’é- 
loignent et M mo d'Andelot au désespoir tombe à 
genoux dans son salon et s’écrie : a Mon cher Henri, 

» si , comme votre père, vous avez de l’amitié pour 
» moi, vous ne me quitterez pas dans la situation 
» où je suis ici, veuve et isolée; » « je reste au- 
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» près de vous, chère comtesse, lui dis -je, j‘y 
» passe la nuit, et si vous le voulez sur un matelot 
n en travers de votre porte. » Bientôt un chariot 
fort pesant entre avec fracas dans la cour du châ- 
teau; les prétendus invalides en sortent, et peu 
de temps après on les entend s'acheminer vers le 
salon; indignée de cette insolence, M m8 d’Andelot 
sort au-devant d’eux, et l’officier engage M mo d’An- 
delot à descendre dans la cour jusqu’au chariot, 
ajoutant que les braves serviteurs de l’empereur 
méritaient bien celte marque d’égard; n’osant ré- 
sister, M n ’ 8 d’Andelot prend mon bras et le suit; 
arrivés au chariot, tout â coup un grand cri se fait 
entendre, suivi de grands éclats de rire, on se re- 
connaître sont M me * Ducbâtel et de Roisin, cou- 
sines de M m8 d’Andelot, accompagnées de toute 
leur famille. 

Après un souper, égayé par le prétendu chirur- 
gien-major, qui faisait le ventreloque en perfec- 
tion, et nous fit entendre mille espèces de voix 
diverses , on se sépara , résolu d’aller surprendre le 
surlendemain ail château des Écaussines, M “ 8 Van- 
der Burch, sœur de M ” 8 d’Andelot. Nous fumes 
invités à être de la partie. Le jour fixé arrive et 
après un dîner fort gai, on se met en route en 
trois divisions; en boguet, en calèche et en ciia- 
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riot. Il était près de huit heures, lorsque nous 
arrivâmes aux Écaussines; ce sont deux jolis et ri- 
ches villages, situés chacun sur une colline et sé- 
parés par une petite rivière. Deux églises neuves 
placées sur ces céteaux en embellissent l'aspect, 
et sont les paroisses de deux châteaux, dont l’un 
appartient à M. de la Barre, et l’autre A M. Vander 
Burch. Réunis dans une cabane ou pied de la cote, 
sur laquelle est situé le château de M. Vander 
Burch, nous nous préparâmes à jouer à M mo Van- 
der Burch le même tour qui avait été joué à 
M mo d’Audelot à Ambize. Une soirée superbe avait 
succédé à la plus belle journée; la lune éclairait 
d'une lueur pâle cet antique château, flanqué de 
tours, et quelques buissons grandissent sur le ro- 
cher, sur lequel repose l'édifice. Une chapelle atte- 
nante au château, s’élevait devant nous. Introduits 
dans une cour par un guichet, nous trouvâmes uu 
escalier qui, s’élevant le long du mur, conduisait à 
la première entrée du château. Plus loin dans un 
passage obscur, nous trouvâmes une seconde porte 
recouverte de lames de fer, et remplie de gros clous; 
enfin nous parvînmes â un vaste salon, orné d’un 
grand nombre d’anciens portraits de famille, une 
grande cheminée décorée des armes de Croy, oc- 
cupe le fond de ce salon; on y voit aussi une mul- 
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Empire titude de bois de cerfs, rangés autour des murs. 
i8io. Dans cette pièce se passa la bruyante entrevue, 
mais M mo Vander Burch fut à peine un instant in- 
terdite par le déguisement; elle s’écria presqu’aus- 
sitôt : « Allons, allons, vous ôtes Charles de Sainte- 
» Aldegonde, » quoiqu’il eut pris soin de se relever 
le nez avec un crin. La soirée n’en fut pas moins 
joyeuse : en un instant une table fort longue fut 
dressée et servie, et les convives, presque tous pa- 
rents, se livrèrent à une gaité franche. Cette soirée 
nous ramenait au temps de nos aïeux, et tout se 
prêtait à cette heureuse illusion, bien éloignée du 
règne sous lequel nous vivions alors, qui ne pré- 
sentait qu’une terrible image de l’ancien empire 
des Césars. Après le souper, une musique turque 
se fit entendre, et l'on passa dans une autre salle 
fort vaste aussi, où l’on dansa jusqu’à plus de trois 
heures du matin; dans un appartement écarté, je 
m'endormis encore au son des clairons et des cym- 

m 

baies, et à six heures j’appris que la troupe bruyante 
avait quitté le château. Dans la matinée je visitai 
les environs, et j’y admirai les belles et profon- 
des carrières qui font la richesse des habitants de 
ce l)ourg, et qui fournissent des marbres propres 
à la fois, aux usages les plus ordinaires et à 
orner des appartements simples et élégants. Après 
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le dîner, nous partîmes avec Adolphe de Thiennes 
pour retourner ù Loinbize. Nous nous quittâmes 
quelques jours après pour revenir chez mon père 
à Everberg. Au mois de juillet nous nous asso- 
ciâmes à M. et ù M mc François de Robiano pour 
aller passer quelques temps à Spa, où nous ne 
trouvâmes plus le noyau de société qui avait 
rendu fort gai notre premier séjour. Nous y sup- 
pléâmes par de longues promenades à cheval, dans 
les montagnes et les environs pittoresques et sau- 
vages de ce bourg célèbre avec M“° François de 
Robiano et M me Hélène de Lalaing, ancienne cha- 
noiuesse de Nivelles, qui fut dans la suite com- 
tesse d’Andelot. Quelque temps après notre arrivée, 
la spirituelle comtesse Krasinska revint à Spa. Nous 
y vîmes une preuve de sa religion et de la viva- 
cité de ses sentiments. Un jour le médecin des 
Eaux, chez qui elle était logée, entra le matin dans 
son appartement, la trouva à genoux et en larmes; 
sur une table devant elle était un crucifix entre 
deux cierges allumés. A la demande compatissante 
de ce vieillard doux et obligeant, elle lui avoua 
qu’une lettre, reçue la veille, lui apprenait que le 
lendemain même, son mari devait se battre en 
duel. Le lendemain matin à six heures, elle s’appro- 
cha des sacrements pour obtenir de Dieu, que son 
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mari ne périt point dans cette affaire, et parla de 
l’usage des duels, avec un mépris et une colère 
quelle sut rendre éloquents. Ce séjour fut la der- 
nière occasion où je la revis; elle mourut en 1822 . 
huit années avant la ruine totale de sa patrie, à 
laquelle je pense qu'il lui aurait été difficile de 
survivre, et sans emporter au tombeau le souve- 
nir de l'effroyable spectacle des dernières convul- 
sions de la Pologne. Dieu écouta sa prière, et son 
mari ne fut point blessé. Quelques jours après, 
M. de Podenas vint se joindre à nous à notre 
gronde satisfaction, et passer trois semaines à Spa. 
Pendant ce temps, eut lieu à la maison dite : Le 
Marteau, située au pied de montagnes rocheuses 
au bout de l'avenue de Spa, un nombreux dîner 
donné par souscription des étrangers. Nous y vîmes 
le célèbre M. de Monteron, bras droit de M. de 
Talleyrand. Tout se borna à se voir, sans paraître 
se connaître. Pendant ce séjour de Spa, nous al- 
lâmes faire une visite à mon père, au château de 
Morode, où il était venu passer quelques jours. 
Le délabrement de ce beau château ne faisait 
qu'augmenter. Le monastère de Schwartzenbruch 
était changé en fabrique de vitriol, près de là, et 
fort délabrée aussi, je voyai la chapelle construite 
sur le lieu où Werner V de Merode, mon douzième 
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située dans une forêt solitaire, cette apparition isio. 
de l'apôtre Saint-Mathias, apparition demeurée cé- 
lèbre dans les contrées du Bas-Rhin, et réitérée 
dans trois différents voyages à Elisabeth de Leef- 
dael sa femme, pendant laquelle l’apôtre prononça 
ces paroles. « Ne me connaissez-vous pas? Wer- 
» ner! je suis Mathias l'apôtre du Christ, je viens 
» vous annoucer la volonté de Dieu qui est, qu’en 
» cette place votis érigiez en l’honneur de Dieu 
» un lieu de prière, et près de lô, uu monastère, 

» dans lequel doivent être placés pour servir Dieu, 

» des religieux, tels que feraient ceux qui apparais- 
» sent ici auprès de moi. » J’avais vu ce monas- 
tère encore existant en 1 791 , ses cloîtres étaient 
ornés de beaux vitraux peints, son Eglise con- 
struite dans les temps modernes, était décorée dans 
le style dit rococo, et servait de sépulture à un 
grand nombre de membres de la maison de Me- 
rode, parmi lesquels était le maréchal de Wes- 
terloo. Werner V étant mort en 1 341 , avant que 
le monastère ne fût achevé, n'y était point inhumé, 
mais son fils Richard et sa femme Marguerite de 
Wesemael, fille du maréchal héréditaire de Bra- 
bant, et qui avaient achevé l’édifice, étaient en- 
terrés dans un grand caveau, devant le Maître- 
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S,? tradition du pays assure avoir jailli, au lieu 
au-dessus duquel avait apparu l’apùtre ; on lui attri- 
bua longtemps une vertu curative pour les mala- 
dies. Après deux jours de séjour à Merode, nous 
retournâmes à Spa, et avant de le quitter nous 
primes congé de M œ0 Krasinska, pour ne plus jamais 
la revoir. Au mois de novembre de cette année, 
m’arriva une aventure caractéristique de l’empire : 
rentrant d'un concert au théâtre de Bruxelles, je 
trouvai chez moi une missive de la préfecture, qui 
m’avertissait que j’étais élu membre du corps lé- 
gislatif, à ce que je crois, dans le canton de Vil- 
vorde, nouvelle qui me fit une impression très-peu 
agréable, car je craignais comme bien des per- 
sonnes alors, tout ce qui pouvait in’entrainer dans 
la hiérarchie impériale, qui devenait tous les jours 
plus despotique et plus écrasante; je me rendis le 
lendemain â la préfecture auprès de M. de la Tour 
du Pin, gouverneur et préfet du département de 
la Dyle, j’expliquais à M. de la Tour du Pin, qu'é- 
tant domicilié depuis deux ans, dans le départe- 
ment de Seine et Marne, je n’étais pas éligible 
dans le département de la Dyle. Toujours le même 
système, M. de Merode, s’écria M. de la Tour du 
Pin, toujours le système évasif, je souhaite qu’il 
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si je parlais au préfet de la Dyle, je ehercherais îsio-isii. 

à éloigner de lui cette opinion, mais quoique je 

ue vous oppose ici qu’une objection parfaitement 

légale, je vais parler franchement, non au préfet, 

mais à M. le marquis de la Tour du Pin, ami de 

mon père, et c’est à lui que j'avoue mou désir 

de rester en dehors des emplois, tant que cela 

sera possible; il se peut donc que vos prévisions 

se réalisent, mais du moins tant qu elles ne seront 

pas réalisées, c’est autant de temps gagné pour ma 

liberté. A ces mots, dont il parut me savoir gré, 

son visage se dérida, et il accepta d’une manière 

fort aimable, l’excuse d’ailleurs sans réplique que 

je lui avais donnée. 

Au commencement de 1811, voyant souvent 
M. Charles et Jean-Baptiste de Robiano, qui avaient 
aussi étudié les ouvrages de M. de Bonald, nous 
résolûmes de rechercher dans ses sources l’ordre 
social du moyen âge. Nous lûmes ensemble les 
mœurs des Germains de Tacite, d’anciens histo- 
riens des Francs, la vie de Charlemagne par Égin- 
liard, celle de ce prince par le moine de Saint-Gall, 
ses principaux capitulaires, sou testament et celui 
de Louis le Débonnaire, les lettres et principaux 
actes de Grégoire VIL et enfiu les antiquités ger- 
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isit. Weissenfeld. Par la lecture de tous ces ouvrages, 
nous nous convainquîmes que la hiérarchie sociale 
du moyen âge, pratiquement établie par les grands 
papes saint Grégoire, saint Zacharie, saint Gré- 
goire VII, Innocent III, Boniface VIII, et par les 
conciles généraux de Latran , de Lyon et de 
Constance, n’était que la tradition primitive du 
genre humain, identique au christianisme dans ce 
quelle avait de pure, et conservée dans les forêts 
et les glaces du Nord, au sein d’un paganisme 
moins altéré et de moeurs meilleures. Jean de 
Muller, dans son histoire des Suisses, et Leibnitz 
nous confirmèrent dans cette manière de penser. 
Cette étude porta une forte atteinte ou système 
gallican des ouvrages de M. de Bonald. 

Au mois d’avril, à ma grande surprise, se déclara 
en moi la rougeole pour la seconde fois; j’étais per- 
suadé que cette maladie ne se réitérait jamais, mais 
elle fut beaucoup plus forte que la première. Nous 
partîmes ensuite pour Paris, où eurent lieu les fêtes 
du baptême du roi de Rome; car c’est le nom que 
Napoléon avait donné au jeune prince impérial, 
après l’usurpation des états de ce pape qui avait fait 
de lui l’oint du Seigneur et dont il faisait son captif. 
D'après le décret impérial de 1810, Napoléon avait 
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Césars au ('.apitoie, en 1814, dix ans après son isii. 
couronnement à Paris. Mais par un juste jugement 
de Dieu cette année fut celle de sa chute, et, au 
lieu de la couronne des Césars, il alla prendre la 
souveraineté de Pile d’Elbe. Pendant ce printemps 
de 1811, eut lieu à Notre-Dame le célèbre concile 
de Paris. Moyennant des cartes d’entrée du grand 
maître des cérémonies, j’entrai avec un de mes amis 
dans Notre-Dame. J’y vis l’imposante entrée de cin- 
quante évêques français et quarante évêques ita- 
liens, marchant deux à deux, la mitre en tête, la 
crosse à la main, et revêtus de tous les ornements 
épiscopaux. Ce concile, qui n’eût qu’une seule 
séance, débuta par un serment d’obéissance et de 
fidélité au pape captif; et le baron de Droste-Vis- 
schertng, évêque de Munster, y débuta, au com- 
mencement de la séance, par proposer au concile 
de demander à l'empereur la mise en liberté de Sa 
Sainteté. L’empereur s’apercevant de l’esprit qui 
se manifestait dans ce concile, ne le laissa pas se 
réunir en une seconde séance; mais après bien des 
négociations qui n’aboutirent à rien et une scène 
violente faite au cardinal Fcsch, son oncle, qui 
se conduisit en véritable évêque, il rompit le con- 
cile. Napoléon dit au cardinal : « Je sais l’avantage 
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» qu’ont sur moi l’empereur de Russie et le roi 
» d’Angleterre, ils sont chefs de l'église dans leurs 
» états. » Le cardinal répondit : « Si Votre Majesté 
» suit cette pensée elle fera beaucoup de martyrs. 
» et les premiers dans sa famille. » Je vis ensuite 
l’empereur aller en grand cortège au corps légis- 
latif; il était dans une berline attelée de huit che- 
vaux blancs magnifiquement caparaçonnés. Le cor- 
tège était précédé et suivi de détachements de sa 
garde impériale à cheval ; pas une âme ne criait : 
Vive l'empereur , et personne à peu près n’ôtait son 
chapeau. Un très-petit nombre de voix, vraisem- 
blablement payées, rompaient ce silence pour crier : 
Vive l empereur ! Pendant qu’il était au milieu du 
corps législatif, il dit dans son discours qu’un coup 
de tonnerre metterait fin aux affaires de la Pénin- 
sule; en même temps un grand coup de tonnerre 
se fit entendre au-dessus de sa tête. Après cette 
cérémonie nous parûmes pour Fontenay, où M. et 
M rae de Montagu, qui avaient fiait arranger ce châ- 
teau, venaient de recevoir chez eux la comtesse de 
Tessé, leur tante, sœur du duc de Noailles. M mc de 
Tessé, renommée sous les règnes de Louis XV et 
de Louis XVI, par l'étendue de son esprit et la 
variété de ses connaissances, avait été en relation 
avec les principaux philosophes modernes du dix- 
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son esprit avait conservé toute sa force et sa facilité. i8ii. 
Le lendemain de notre arrivée on fit, après le dîner, 
une promenade dans le parc, et comme M mp de 
Tessé ne pouvait sortir, je fus désigné pour lui tenir 
compagnie. J étais encore jeune alors, et, me voyant 
seul avec une personne aussi imposante, j’éprouvai 
une impression d'embarras que je ne surmontai 
qu’avec effort. Le château de Fontenay, qui avait 
appartenu autrefois au fameux duc d’Epernon, avait 
deux tours rondes donnant sur le parc. Dans l’une 
était l’appartement du duc, tel encore qu’il l’avait 
habité sous les règnes de Henri III et Henri IV, et 
où logeait alors M mo de Tessé; dans l’autre tour était 
le salon où je me trouvais avec elle. La conversation 
se mit sur la philosophie de l’histoire, et je lui dé- 
veloppai le système social chrétien réalisé dans le 
moyen âge, le Christ gouvernant toute la hiérarchie 
sociale, et gouvernant toute la hiérarchie politique 
par l’intermédiaire de l’Église, sa représentation 
visible sur la terre; enfin la hiérarchie politique 
elle-même, gouvernée par le monarque soumis à 
des lois fondamentales, et des états généraux ou 
diètes soumis envers lui à l’obéissance condition- 
nelle, constituée d’une manière analogue à celle de 
l’Église, sans nuire à la diversité des fonctions so- 
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1811. de Louis XIV. M me de Tessé était d’un système 
constitutionnel moderne selon Montesquieu; mais 
comme elle avait l’esprit très-étendu, elle comprit la 
beauté du système social du moyen âge; puis, pre- 
nant au lieu du rôle interrogateur celui d’orateur, 
elle développa avec beaucoup d’esprit et de talent 
des vues politiques et économiques très-intéressantes 
et très-neuves pour moi, et ce fut à regret que je 
vis finir cet entretien par le retour des promeneurs. 
J’avais risqué avec crainte ma théorie sociale devant 
M mn de Tessé; je fus donc agréablement surpris 
lorsque, voyant entrer M. et M m0 de Montagu, elle 
s'écria : « J’ai été très-contente de mon entretien 
» avec Henri. » Après ce séjour, nous retournâmes 
en Belgique et allâmes à Spa, encore avec M. et 
M mo François de Robiano. Il y eut cette année une 
compagnie peu nombreuse, mais assez variée; outre 
plusieurs compatriotes, tels que M. et M m0 d’Hoog- 
vorst, M. et M m0 d’Andelot (Hélène de Lalaing), 
M. et M mo Constant d’IIoogvorst, il y eut des étran- 
gers remarquables : la princesse Jablonnowska, née 
Valeska, personne fort spirituelle, très-originale et 
très-gaie; elle avait avec elle M mc Valeska, sa nièce, 
qui avait été l’objet de l’attention de Napoléon, mais 
qui ne l’était plus alors, ce que nous ignorions; 
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M“® de Chatelux, née Plumkett, ancienne dame de Empire 
la duchesse d’Orléans douairière, femme d’un esprit isn. 
très-aimable et d’une société charmante, dont le fils 
avait tenu le poêle à notre mariage; M roo Caffarelli, 
femme du général Caffarelli, aide de camp de Napo- 
léon. Elle se lia beaucoup avec la princesse Jablo- 
nowska; elles allaient foire des lectures ensemble, 
sur la montagne qui domine Spa, près de l’endroit 
où était le temple d’Annette et Lubin. Un jeune 
Anglais, fort élégant, admis dans la société de ces 
«lames, M. S. eut alors une invention qui lui réussit 
mal. Avant de se quitter, la princesse et M mo Caffa- 
relli avaient parlé de foire ériger un petit monu- 
ment au lieu habituel de leurs lectures; M S., 
voulant leur jouer un tour spirituel , imagina d’y 
faire transporter un animal mort. Après l’arrivée 
de ces dames à Paris, M. S. y vint aussi et continua 
à les y voir. Il parla un jour chez la princesse Jablo- 
nowska d’un beau tableau qu’il attendait d’Angle- 
terre, et, quelque temps après, il fut invité à dîner 
chez elle. Après le dîner étant dans le salon, on 
annonça l’arrivée d'un tableau qui fut aussitôt ap- 
porté. Convaincu que c’est celui qu’il attend, M. S. 
se met à défaire avec des peines incroyables la 
multitude d’enveloppes destinées à préserver le chef- 

d’œuvre. Quelle fut sa surprise et son désappointé- 
es 
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i8ii. voulait substituer à celui de ces dames. C’était le 
portrait de la bète morte dans toute sa laideur. Mais 
ces dames ne l’en tinrent pas quitte à si bon marché; 
elles le prièrent un jour de les accompagner au 
inusée d'artillerie de Saint-Thomas d’Aquin, et dans 
la salle des armures on s'arrête devant celle qui est, 
ou qu’on lui dit être l'armure de Jeanne d’Àrc. 
Mais pendant que M. S. la considère, l'héroïne étend 
les bras, le saisit et le presse contre son cœur, de 
manière à lui faire voir trente-six chandelles. En 
vain M. S. jette les hauts cris, l’héroïne devient 
toujours plus tendre, et ce n'est qu’aux ordres de 
ces dames que son amour se ralentit enfin, jusqu’à 
rendre la liberté à celui qu elle serrait dans ses bras 
de fer. Pendant ce séjour, nous fîmes avec MM. et 
MM me ’ d’Hooghvorst, M mo François de Robiano, un 
voyage à cheval de douze lieues pour aller dîner à 
Chaud fontaine. Nous avions avec nous un M. Guédan, 
que l’empereur avait nommé inspecteur des eaux de 
Spa. Au retour du dîner, ce médecin nous parla 
beaucoup du feu duc d'Orléans, dit Philippe Égalité, 
au service duquel il avait été attaché autrefois. Il 
déplora beaucoup la mauvaise compagnie qu'il nous 
assura avoir gâté ce prince, et nous conta qu’un 
jour un de ses jockeys étant tombé dans un courant 
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venu à sauver cet enfant. Quelque temps après, je I8tl. 

fis une grande promenade dans les montagnes avec 
les d’Hooghvorst, M” e de Robiano et M mo Waleska. 
Pendant cette promenade on parla beaucoup de 
l’empereur, et, oubliant imprudemment la crainte 
qu’il nous inspirait ordinairement, nous parlâmes 
assez franchement de l’impression que faisait ce 
règne sur ce qui n’était point militaire. Quelques 
jours après, nous fûmes confondus en apprenant 
que M rao Waleska était très-recherchée par Napo- 
léon, et nous restâmes fort effrayés de tout ce que 
nous avions dit, jusqu’à ce que, six mois après, 
nous apprimes que tout avait changé de face entre 
ces deux personnages. Vers la fin de notre séjour 
arrivèrent à Spa la princesse Borghèse (Pauline Bo- 
naparte), sœur de l’empereur, et M. de Monteron, 
qui s’établirent dans une belle maison à l’entrée de 
Spa. Nous étions restés presque seuls dans ce lieu, 
car on en était aux premiers jours de septembre; 
mais nous ne savions comment rester fidèles à notre 
habitude d’éviter l’empereur et tout ce qui appar- 
tenait à la famille impériale. Cependant ceux-ci nous 
inspiraient plus particulièrement le désir de nous 
éloigner. Partir de suite était très-difficile sans se 
faire remarquer tout à lait. A deux lieues de Spa 
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I8i'i. IS nant à M. de Theux, ancien chanoine de la cathé- 
drale de Liège. Il était situé sur un rocher escarpé, 
au bord de la rivière l’Emblève, et la montagne 
dont ce rocher faisait partie, se prolongeait, couverte 
de bois interrompus par des masses de roches, jus- 
qu’au détour de l’Emblève, vers le village d’Ay waille. 
En face de ce cliâteau se voient des montagnes nues 
et arides; vers la gauche de ce petit édifice, au toit 
presque perpendiculaire et flanqué d’une tourelle, 
s’élève un grand rocher pyramidal, au pied duquel 
se trouve l’entrée de la grotte de Rémouchamps, 
belle et sombre caverne d’un quart de lieue de pro- 
fondeur. C’est dans ce château que nous cherchâmes 
notre réfiige; nous y passâmes trois jours, pendant 
lesquels M. et M me François de Robiano firent à Spa 
les préparatifs du départ Nous étions depuis 1808 
en relation avec M. de Theux, chez qui nous avions 
diné plusieurs fois pendant cette année et celle 
de 1810; car il était parent d’un de nos amis qui 
passait chaque année quelques semaines au château 
d’Everberg. M. de Theux, comprenant notre posi- 
tion, nous reçut à merveille; il avait avec lui ses 
deux nièces, de Lézaack, dont la seconde 

était une personne spirituelle, instruite et d’une 
grande vertu. J’aurai occasion, dans la suite de ces 
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souvenirs, de parler d’elle, que la Providence s’est Empire 
plu à frapper de plusieurs des plus grands maux îsn. 
qu’une âme humaine puisse supporter dans ce monde, 
mais sup|>orter avec l’héroïsme d’une sainte et une 
bienfaisance angélique. Après trois jours de séjour 
à Montjardin, nous espérâmes que l'effet de notre 
départ serait diminué et nous retournâmes à Spa, 
où M. et M mo de Robiano nous attendaient pour 
monter en voiture. Nous partîmes donc à neuf 
heures du soir pour Liège. La magnifique comète 
de 1811 brillait alors sur l’horizon, et, dans les 
vastes bruyères entre Spa et Liège, nous contem- 
plâmes pendant deux heures de nuit cet astre admi- 
rable, dont la queue s’élevait ù une immense hau- 
teur vers les cieux. Aux approches du village de 
Bcaufays quelque chose se dérangea à notre voiture, 
et pendant qu’on y remettait l’ordre, nous descen- 
dîmes dans une chaumière isolée au milieu des 
bruyères. Nous y vîmes ce que l’on rencontre rare- 
ment dans le monde : une femme parfaitement heu- 
reuse. Elle nous dit : « Mon mari est bon et se porte 
» bien, mes enfants aussi*, ma maison est bonne, 

» la petite terre cpii l’entoure me suffit pour vivre 
» avec ma famille; je suis parfaitement heureuse et 
» remercie Dieu de mon bonheur. » Cette maison 
nous resta toujours dans la mémoire, et nous lui 
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1811. reuse. A peine étions nous arrivés à hverberg, que 

la nouvelle se répandit de la prochaine arrivée de 
l’empereur et de l’impératrice au château de Laeken. 
Nouvelle présentation à fuir, et, par conséquent, 
nouveau départ. Nous choisîmes donc ce moment 
pour aller à Lesves, daus le pays de Namur, chez 
M. d’Hoflfechmidt de Restaigne, ami de mon père, 
chez lequel se rassemblait tous les ans, dans la saison 
«les chasses, un grand nombre de gentilshommes de 
ce pays, où allaient ordinairement mon père et mes 
frères Frédéric et Werner. Nous y donnâmes rendez- 
vous à M. Charles de Robiano, avec lequel nous nous 
proposions d'aller voir les belles grottes de Han sur 
Lcsse. M me de Restaigne nous mena voir le château 
d’Annevoie et scs jardins, remarquables par leurs 
gerbes et leurs champignons d’eau, à travers lesquels 
on voyait, comme à travers des transparents, les 
gradins de gazon qui s’élevaient derrière eux. Ces 
jardins étaient remarquables aussi par un beau canal 
creusé sur une hauteur trés-prolongée, et qui abou- 
tissait à un pavillon d'où l’on jouissait d’une bélle 
vue sur le cours de la Meuse et les montagnes de 
scs bords. Ici sera le moment de parler du solitaiie 
des Ardennes. M. et M mr de Restaigne avaient un 
seul fils qui, par singularité de caractère, lassitude 
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aussi par la lecture de J. -J. Rousseau, était devenu îsii. 

misanthrope, fatigué de toute chose. Il était entré 
d’abord dans le régiment d’Arenberg, levé alors 
par le duc Prosper, par ordre du grand empereur; 
et la raison qu’il donna pour entrer dans ce régiment 
tut, que, las de faire sa propre volonté, il voulait 
voir s’il serait plus heureux en faisant celle des 
autres. Ce genre de bonheur ne lui sourit pas long- 
temps, et comme sous l’empereur on ne donnait 
pas sa démission, il se la fit donner à force de se 
faire mettre aux arrêts; puis il alla se confiner au 
fond des Ardennes, où, non loin du château de 
Restaigne, il bâtit une tour solitaire, où il s'établit 
avec une meute de petits chiens courants, un cheval, 
une vache et un hoquet. Depuis- trente ans il vit 
dans cette tour, où mon cousin, le marquis de 
Beauflfort, est allé le voir, il y a, je crois, une 
vingtaine d’années avec le comte de Quarré. Ou m a' 
assuré qu’il sortait quelquefois de sa tour pour aller 
au bal masqué à Bruxelles ou dans d’autres villes 
du pays; tel était ce personnage extraordinaire. Son 
père était un des hommes les meilleurs et les plus 
respectables de ce pays. Lorsque Charles de Robiano 
arriva, nous passâmes encore un jour avec M. et 
M” 0 de Restaigne, qui attendaient leur nombreuse 
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I8ü. de Ilan. Comme ce voyage fut réitéré Tannée sui- 
vante en nombreuse et joyeuse compagnie, je remets 
à cette époque de faire la description de ces grottes 
que nous vîmes alors beaucoup plus complètement. 
A notre retour à Everberg, nous retrouvâmes encore 
mon frère Frédéric avec sa femme, Amélie du Clu- 
sel, qui y avaient déjà passé le mois de septembre 
avec nous. M Mo du Clusel était une des plus jolies 
personnes de son époque, et dont l’éducation avait 
été des plus parfaites. A l'agrément de sa figure 
se joignait celui du caractère le plus aimable. Le 
comte du Clusel, son père, qui, avec la comtesse 
du Clusel l’avaient accompagnée à Everberg, était 
âgé alors de 74 ans, et avait conservé toute la 
fraîcheur de son esprit et toute la grâce de sou ima- 
gination, dont il ne perdit rien jusqu’à 96 ans qui 
furent le terme de sa vie. 11 faisait des veis char- 
* niants et avait une mémoire très-ornée. IiCs élégants 
les plus dédaigneux n'osaient lui refuser de grands 
égards, et il était universellement aimé et respecté. 
Aussi l’aménité de son caractère s’étendait-elle jus- 
qu’aux acquéreurs de ses propres biens } ils étaient 
forcés à ne pas lui en vouloir du mal qu’ils lui 
avaient fait. II avait fait les guerres du régne de 
Louis XV, et, embarqué sur un vaisseau de ligne 
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voile un vaisseau qui le suivait et où était son frère. îsri. 
11 était aimé de Louis XVIII, dont le rapprochait 
une certaine conformité de goût de littérature, et 
qui, quelque temps après la restauratiou des Bour- 
bons, le fit lieutenant général et grand’eroix de 
Saint-Louis. M' 00 du Clusel avait été remarquable- 
ment belle; mais sa prudence et ses vertus lui 
avaient assuré l’estime générale. Cette réunion rendit 
cet été le séjour d'Everberg fort agréable. Après 
l'arrivée de Marie-Louise à Laeken, ma mère fut 
obligée de sortir de sa retraite pour paraître au dîner 
de l’impératrice; et comme elle joignait à scs autres 
craintes celle des chevaux auxquels elle n’était pas 
accoutumée, elle fit teindre en noir un cheval bai 
pour l’appareiller à un des siens. 

Cette princesse, fort jeurte alors, et élevée d’une 
manière fort retirée, comme le sont les archidu- 
chesses, avait encore peu d’aplomb et d’usage du 
monde; elle paraissait timide et embarrassée. A dîner 
elle fût assise à la droite du fauteuil préparé pour 
l’empereur. Ma mère était à la gauche de ce même 
fauteuil. L’empereur était à Anvers, mais on atten- 
dait à chaque instant son arrivée et ma mère, 
placée si près de lui, craignait terriblement ses in- 
terrogations ordinaires sur les détails de famille; 
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elle passa la plus grande partie du dîner dans 
l’anxiété de son arrivée, mais il resta absent toute 
cette journée. Je placerai ici quelques détails ou- 
bliés par moi, dans ce que j’ai rapporté de son 
séjour à Bruxelles. L’année précédente 1810, M mo de 
liibaucourt profita du bal, pour supplier l’empe- 
reur de laisser dans la maison paternelle son seul 
fils âgé de douze ou treize ans, et désigné pour être 
amené à la Flèche; il le permit à condition qu'il 
fréquentât le lycée : après avoir obtenu sa demande, 
M rac de Ribaucourt s’évanouit; heureusement elle 
était déjà loin des yeux de l’empereur, car cela 
eût pu l’empècher d’obtenir sa demande, Napoléon 
professant l'aversion des évanouissements. M“* de 
Steenhault, connue dés lors par son grand talent 
j>our le dessin, et depuis par son beau talent pour 
la peinture, ayant osé considérer quelques moments 
l’empereur, il jeta sur elle un regard foudroyant 
qui la força à baisser les yeux. A l’ouverture de 
ce bal, il dit à l'impératrice : « Allez Louise, de- 
» main vous écrirez à votre père que vous avez 
» dansé avec vos bons Belges. » Elle reçut dans 
ce voyage comme archiduchesse, beaucoup d’ac- 
clamations; l’empereur fort peu : il en avait été 
comblé en 1803, mais la captivité du pape, les 
dangers de la religion, le ravage de l’Espagne et 
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plète de la presse, les conscriptions répétées, les isii. 
brevets, les exils, et les enlèvements d’enfants, 
avaient singulièrement changé les choses; l'on étouf- 
fait sous ce pressoir immense, que Ton appelait 
l’empire français, et pendant les cinq ou six der- 
nières années, on eût été bien heureux d’espérer 
ce que M. de Tallevrand appela en 1813, le com- 
mencement de la fin. Ces mêmes sentiments n'a- 
vaient fait que s’accroitre après le concile de 1811. 

Après le départ de l’empereur et de l'impé- 
ratrice, nous passâmes encore quelque temps à 
Everberg, puis nous rentrâmes â Bruxelles où l'hi- 
ver fut fort sérieux et fort uniforme. Notre société 
â Bruxelles se composait alors de cinq ou six fa- 
milles, qui se réunissaient environ deux fois par 
semaine, pour prendre du thé et jouer différents 
jeux, et que le reste du monde de Bruxelles s’a- 
musait à appeler : la société sainte; c’était celles de 
Robiano, de Lalaing, de Steenhuys, de Roose, de 
Poederlé, de Coppin, de Chasteler, de Ribaucourt. 

M mc ' de Neérissche, chanoinesses, M. et M" 8 Oryan, 
irlandais établis â Bruxelles depuis quelques années, 
auxquelles s’adjoignaient quelquefois d’autres per- 
sonnes dans des réunions plus nombreuses; il faut 
ajouter à ces réunions les soupers quotidiens de 
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1811 . qui durait jusqua minuit; car à cette époque les 
hôtels d’Arenberg, de Ligne, de Lannoy, de Beauf- 
fort, étaient absents ou ne recevaient guères non 
plus que l’hôtel d’Ursel, bien que M. d’Ursel eût 
succédé à mou père, dans la mairie de Bruxelles. 
La préfecture, à la tête de laquelle étaient alors 
M. et M mo de la Tour du Pin Gouvernet, se mit à 
donner de nombreuses soirées de 4 à 500 personnes, 
où affluait toute la ville. Elles étaient brillantes, 
mais on y allait avec crainte, tant le souvenir des 
brevets inspirait de peur de se montrer. Ce fut 
alors que nous vîmes à Bruxelles l’aimable prin- 
cesse Flore de Ligne, fille cadette du célèbre fcld- 
maréchal. Elle était distinguée par la grâce et l’a- 
ménité de ses manières, et elle épousa l’année 
suivante, je crois, le baron de Spiegel, qui mourut 
lieutenant feldmaréchal autrichien, et dont elle est 
veuve aujourd'hui. Sa sœur, la comtesse Palfy, était 
remarquée à Vienne par son amabilité et l’agré- 
ment de sa maison. L’année 1811 est la dernière 
de la grande splendeur du grand empire des temps 
modernes; l’année 1812, qui va s ouvrir devant nous, 
nous présentera le spectacle de sa plaie mortelle, 
et de la plus effroyable catastrophe, opérée par 
la vengeance divine depuis l'armée de Sennachérib. 
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u printemps de 1812, nous finies 
un voyage à Paris; M me de Man, qui 
s était associée à nous pour le séjour 
de Spa en 1808, ayant perdu un de 
ses enfants, fit avec nous ce voyage, et pour varier 
la route si monotone de Bruxelles à Paris, nous 
résolûmes de passer par Laon et Notre-Dame de 
Liesse. Laon, située sur une haute montagne au 
milieu de vastes plaines, ressemble à une ville du 
moyen âge. La tour de Louis d’Outremer, dernier 
reste de l’ancienne résidence des rois de France, 
dernier domaine immédiat de la couronne, sous 
les Carlovingiens, lui donnait un aspect encore plus 
historique et plus sévère. Cette masse énorme et 
vénérable, démolie aussitôt après la révolution de 
1830, par le vandalisme utilitaire pour agrandir un 
marché, laisse un grand vide dans cette vieille cité, 
aux yeux du voyageur instruit; heureusement sa 
magnifique cathédrale lui reste, siège d’une des 
six antiques pairies ecclésiastiques, qui paraissaient 
au sacre des rois très-chrétiens à Rheims. Elle fut 
bâtie en 1134. époque de la transition du genre 
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coupées à jour, s élèvent au haut de cet édifice 1812. 

majestueux, élevé lui -même sur une imposante 
montagne; son évêque avait le titre de duc de 
Laon. Les vitraux de cette cathédrale, quoique 
d’une grande beauté, sont cependant inférieurs à 
ceux d’Auch, de Chartres, et de Rheims. Le côté 
méridional de la montagne est couvert de vignes. 

Une antique abbaye était bâtie sur cette côte, d’où 
la vue est beaucoup plus belle et plus variée que 
du côté septentrional. Nous étions alors au mois 
d'avril, et il faisait un froid glacial sur cette mon- 
tagne, battue des quatre vents qui hurlent et sif- 
flent dans les tours à jour de la cathédrale, pen- 
dant huit mois de l’année. De Laon nous allômes 
voir Notre-Dame de Liesse, le plus célèbre pèle- 
rinage de France, visité par plusieurs rois et reines 
de ce royaume, et en dernier lieu par M me la du- 
chesse de Berry. L’histoire de cette image est mer- 
veilleuse, et remonte au temps des croisades. Trois 
chevaliers de la maison d’Eppe, faits prisonniers 
par le Soudan d’Égypte, et renfermés par lui dans 
une obscure prison, y furent visités par la fille du 
Soudan. Ils lui parlèrent, dans un entrèticn qu’ils 
curent avec elle, de la religion chrétienne, et en 
particulier de la Sainte-Vierge, dont l'idée plut à 
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1812. puissiez me faire voir une image de cette vierge. 
La nuit suivante ils se mirent en prière et taillè- 
rent comme ils purent une image de Marie. Lors- 
que la princesse revint les voir quelque temps 
après, l’image parut illuminée d’une splendeur cé- 
leste, ce qui émut tellement la princesse, qu’elle 
résolut de se faire chrétienne et de fuir avec les 
chevaliers; cette fuite eût lieu quelques jours après. 
Le Soudan les poursuivit aussitôt avec une escorte 
a cheval, mais ils se cachèrent dans des brous- 
sailles où ils résolurent de passer la nuit; le len- 
demain, au lever du soleil, quel fut leur éton- 
nement de se trouver en France, non loin de la 
demeure des chevaliers d’Eppe; lorsqu’ils voulu- 
rent reprendre l’image, personne n’eut la force de 
la remuer, et c’est dans ce lieu où l'on bâtit une 
église, que l’image miraculeuse existe encore au- 
jourd'hui. Cette église a donné naissance ou bourg 
considérable, qui porte le nom de Notre-Dame de 
Liesse. Quant à la princesse, elle ne voulut point 
épouser le chevalier d’Eppe, mais après avoir reçu 
le baptême des mains de l’évéque de Laon, elle 
se fit religieuse en l'abbaye de femmes, située près 
de cette ville. Ainsi est racontée cette merveil- 
leuse histoire, écrite vers 1770, par un grand vi- 
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oaire de M. de Sabran, évêque de Laon. J ai beau- 
coup connu cet évêque qui, en 1 796 à Brunswick, 
venait passer souvent la soirée chez ma mère. Il 
y avait à Liesse un nombreux concours de monde, 
et une grand messe solennelle pour la première 
communion des enfants, qui avaient une coiffure 
très-extraordinaire, avec deux boucles de cheveux 
au-dessus des oreilles, et deux queues de cheveux, 
tombant jusqu’au milieu du dos, et terminées par 
une grosse boucle. 

Pendant ce séjour à Paris, j'entendis l'abbé Rau- 
zan, célèbre prédicateur, dans son beau sermon 
sur la croix, où brillaient une foule de traits d’é- 
clatante lumière, répandus sur l'horizon de la chré- 
tienté, dans ces temps où venait de finir le grand 
jour de mille ans du règne du Christ, sur le monde 
civilisé. Ce jour s’était levé au couronnement de 
Charlemagne, avec le commencement du saint em- 
pire romain; il venait de finir avec le dix-huitième 
siècle, au commencement de cet empire déiste et 
soldatesque, qui devait étendre sa redoutable ac- 
tion des colonnes d’HercuIe jusqu'à la Moskowa; 
jour solennel, attendu des prophètes et des apô- 
tres, jour aux extrémités duquel se présentent Char- 
lemagne et Napoléon, le premier pour l’ouvrir 

avec gloire, le second pour le clore avec fracas, 
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1812. IS expirant. Pendant ce temps commençait à se for- 
mer aux extrémités du nord, ce nuage formida- 
ble, enveloppe de l’ange exterminateur, qui devait 
étendre une main de glace sur l’armée du nou- 
veau Sennachérib, et tirer de sa prison le succes- 
seur de Pierre aussi dans les fers. La guerre de 
Russie se préparait; mais ce fut alors que M. de 
CzernitchefF réussit à s’emparer du plan d’attaque 
de Napoléon, contre l'empereur Alexandre. Tout 
le monde attendait avec stupeur quel serait le ré- 
sultat de cette gigantesque entreprise, et s’il serait 
aussi facile de renverser ce colosse hyperboréen, 
que d’écraser d’un coup de massue la monarchie 
nouvelle du grand Frédéric, ou d’aller chercher 
à Vienne une fille de Rodolphe de Habsbourg et 
de Marie Thérèse. L’ambassadeur de Russie, prince 
Kourakin, le même qui avait été renversé et foulé 
aux pieds à l’incendie épouvantable du bal, donné 
par le prince de Schwartzenberg, où périt dans les 
flammes la malheureuse princesse Pauline, avait 
dit ces paroles qui semblent prophétiques : « Nous 
avons pour nous deux grands alliés, l’étendue et 
le climat » Bientôt après Napoléon partit avec 
l’impératrice pour cette grande réunion de souve- 
rains à Dresde, où parurent l’empereur François. 
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et la belle impératrice d’Autriche’ de la branche Empire’ 
d’Este, sa troisième femme. Cette impératrice mit 1812. 
une telle dignité dans sa manière d’être vis-à-vis 
de Napoléon, que malgré sa hauteur, son ton brus- 
que et souvent vulgaire, et ses airs de supériorité, 
il en fut souvent déconcerté. On conta alors, qu’é- 
tant au jeu avec l'impératrice d’Autriche, le roi de 
Prusse et le roi de Saxe, il rompit brusquement 
la partie et voulut ensuite la reprendre; mais l'im- 
pératrice répondit avec fierté : « Il ne me convient 
plus de jouer. » Après cette assemblée de rois, Na- 
|K)léon entreprit sa campagne de Russie, et Marie- 
Louise eut la permission de faire une visite à son 
père en Bohème. Nous passâmes quelque temps 
en Brie, où nous voisinâmes avec le château de 
la Grange et le château de Lumigny, à M. Adrien 
de Mun, dont la femme est sœur du duc d’Ursel. 

Ce dernier château est accompagné d’un fort beau 
parc, au fond duquel s’élève une tour en forme 
de ruine, du haut de laquelle les yeux planent 
sur les forêts de la Brie, comme sur une immense 
mer de verdure. Nous retournâmes ensuite en Bel- 
gique, en visitant les magnifiques jardins d’Er- 
menonville et de Morfontaine; le premier de ces 
délicieux séjours appartenait à M. de Girardin; là 
s’était retiré pendant quelque temps le célèbre 
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181*2. ques-uns ne ses écrits. L autre était le château de 
plaisance de Son Altesse impériale le prince Joseph 
Napoléon, que l'empereur avait mis d'abord sur le 
Irônc de Naples, et quïl prétendait roi d’Espagne, 
malgré la résistance désespérée de la nation espa- 
jpiole, qui subissait une seconde fois les horreurs 
île l'invasion des Maures, et qui en se levant en 
masse, apprit la première â l'Europe la seule ma- 
nière de briser le colosse aux pieds d'argile qui 
étendait ses mains foudroyantes sur toute l’Eu- 
rope. La plus grande beauté de Morfontaine con- 
sistait en un beau lac, entouré de deux cotés par 
<les jardins anglais, et des deux autres par des col- 
lines rocheuses couvertes d’un lit de mousse blan- 
che. I)e Morfontaine nous nous dirigeâmes vers 
Compïègne, château impérial, où Napoléon avait 
reçu Marie Louise, arrivant d’Autriche. Ce château 
et ses jardins nous parurent fort beaux, sans pré- 
senter rien d’éminemment remarquable. On y voyaiL 
alors un berceau que Napoléon avait fait planter, 
â l'imitation de celui de Schœnbrunn , pour être 
agréable à Marie Louise. Dans ce voyage nous vîmes 
Verberg, où était jadis un palais de Charlemagne 
et où se tinrent les conciles et parlements, sous 
les Carlovingiens. petite ville, située dans une cuve 
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profonde, et Noyon, avec une assez belle cuthé- Empire 
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diale, siège d’une des six pairies ecclésiastiques. 1812. 
Nous vîmes aussi le canal de Saint -Queutin qui 
passe sous de longues voûtes humides, et auquel 
travaillaient alors, en perdant souvent la vie, de 
malheureux prisonniers espagnols sacrifiés au trône 
chimérique de Joseph Bonaparte. Enfin nous pas- 
sâmes sous les murs du château de Ham, où nous 
vîmes se promener sur les doujons des prêtres alle- 
mands, belges ou italiens, qui ne voulaient pas 
reconnaître, en qualité d’administrateurs capitu- 
laires, malgré la défense du pape, les évêques nom- 
més par Napoléon, pendant la captivité de sa Sain- 
teté. Enfin nous arrivâmes à Lombize, où ma sœur 
venait d’accoucher, et nous y passâmes quelques 
jours, après quoi nous passâmes le reste de l’été 
à Everberg. Au commencement de septembre nous 
formâmes, avec mon frère et ma belle-sœur Fré- 
déric. MM. ét M roe ‘ François et Eugène de Robiano, 
mon beau-frère de Thiennes et M. Jean-Baptiste 
de Robiano, le projet d'aller voir les grottes de 
Han, qui renouvellent en Belgique la merveille 
des grottes d’Autiparos. M. Philippe Gilles, frère 
de M roc François de Robiano, s’adjoignit encore à 
nous dans la suite; le rendez-vous général fut donné 
à Bruxelles, à l'hôtel de Merode-Devnsc, et le 10 
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1812 . route à huit heures du matin, pour aller loger à 
Namur. Le lendemain elle jouit des bords pitto- 
resques de la Meuse jusqu a Dinant, et traversant 
les solitudes des Ardennes, en passant devant le 
château gothique de Celles, dont le site rappelle 
celui des Clées en Suisse, elle arriva à Roche fort 
où nous logeâmes. 

Le lendemain vers neuf heures du matin nous 
parvînmes à la vue du bassin de la Lesse : là si* 
déroula devant nous comme un ruban argenté le 
cours de cette rivière. Non loin du village de Han. 
s élève une chaîne de montagnes couvertes de bois, 
dans laquelle apparaît une roche massive, percée 
d’une grotte qui laisse passage à la rivière, sor- 
tant des flancs de cette chaîne de montagnes dans 
laquelle elle est entrée du côté opposé par une 
autre grotte. La longueur et la profondeur de son 
cours souterrain sont telles que rien ’de ce qu’on 
jette à son entrée ne reparaît jamais, et que l'eau 
n’en est pas même teinte. J’emploierai ici pour 
la décrire quelques parties de la description fort 
détaillée qu’en a donnée M. de Robiano de Bors- 
beck, dans le Journal de la Belgique, le 10 et le 
1 1 septembre 1818. Les grottes de Han, dignes des 
chants d’Orphée et du pinceau de Pline, n’atten- 
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dent qu'un poète et un peintre pour surpasser la Empire 
célébrité des antres, des cavernes, des grottes les 1812. 
plus fameuses*, je n’ai ni lyre ni palette ni burin, 
mais j’espère prouver par un simple récit que la 
grotte d’Antiparos, la plus belle de toutes celles 
décrites jusqu’aujourd'hui, est inférieure aux nô- 
tres, en étendue, en variété, en beauté, en majesté 
et en horreur. La rivière de Lesse roulant comme 
un torrent sur un lit semé de quartiers de rochers, 
se précipite en blanchissant dans le sein d’une 
haute montagne et disparait. Quand ses eaux sont 
très-abondantes elle y entre aussi par une seconde 
ouverture, elle emploie 13 à 14 heures au moins 
à parcourir les sinuosités intérieures, les antres , les 
grottes, les précipices et les détroits de la monta- ^ 
gne; et comme si elle était fatiguée, après . avoir 
surmonté tant d’obstacles olle sort, tranquille et 
limpide comme un lac, et se répand dans la plaine. 
L’intervalle de 13 à 14 heures est indubitable, et 
alors que les pluies ont troublé les eaux à l’en- 
trée, il faut ce temps pour qu elle paraisse claire 
à la sortie, qui cependant n'est séparée de l'entrée 
que par une petite demi-lieue. A l’entrée de la 
rivière dans la montagne, la masse énorme d’un 
imposant rocher semble vouloir s'opposer à son 
passage, mais une ouverture placée au pied de ce 
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181*2. fortement inclinée en avant, est soutenue par un 
pilier de roc dont la base est peu considérable, 
mais il s’élargit des deux côtés à mesure qu’il se 
rapproche du grand rocher, et forme avec lui deux 
vastes arcades, l’une en forme gothique sous la- 
quelle la rivière se précipite, l’autre eu plein cintre 
par où les eaux ne passent que lorsqu’elles sont 
très élevées. Par l’ouverture du rocher incliné, la 
Lesse entre immédiatement dans une belle grotte 
de roc vif de forme conique, c’est là qu elle dispa- 
rait en s’engouffrant dans les rochers. Personne n'a 
jamais osé y pénétrer, de crainte detre englouti par 
les eaux qui entraînent des corps pesants, comme 
des troncs d’arbres, et légers comme des branches, 
qui se voiçnt dans l’intérieur de la montagne. Des 
officiers prussiens introduisirent une cuvelle dans 
cette grotte du gouffre, elle chavira et disparut 
au bout de deux à trois jours. J’examinai attenti- 
vement prés de l’entrée l'effet des eaux daus la 
grotte, et je vis que l’écume amoncelée à deux ou 
trois paumes, surnageait dans une partie de leur 
surface ; je jugeai que les frayeurs de mes guides 
et des gens du pays étaient exagérées, et qu'en 
employant quelques précautions, je pourrais la visi- 
ter sans danger. Je fis assujettir une cuvelle sur 
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des planches, et dans cette petite embarcation, ayant 
attaché au corps une corde, tenue par les témoins 
de ma tentative, je visitai cette grotte tout autour 
sans y trouver d’issue praticable. Il est impossible 
de mettre pied à terre nul part, car les rochers des- 
cendent perpendiculairement dans le gouffre; j’é- 
tais muni d'une perche de prés de cinq métrés, 
je m'en servis vainement pour trouver l'issue par 
où les eaux s’engouffrent sous les rochers. J'en- 
gage les curieux à prendre des précautions, pour 
que l’embarcation qu ils se formeront, ne puisse cha- 
virer, et à ne pas s aventurer légèrement. L’eau 
entra trois ou quatre fois dans la mienne, par des- 
sus les bords. La deuxième entrée n'offre rien de 
bien remarquable, l'eau entre dans le rocher par 
cinq ouvertures, on y pénètre à pied sec pendant 
l été. l)e longs corridors, tantôt si étroits, si incli- 
nés et si bas, qu’on s’y glisse à peine, tantôt 
larges et élévés, conduisent à differentes grottes et 
autres; on dit que ces corridors ont neuf cents pas 
de longueur. Près des grottes, il y a tant de circuits 
et de détours, il faut si souvent gravir et descen- 
dre, on voit, on perd de vue et on revoit la rivière 
en tant d'endroits, tantôt guéable, tantôt profonde, 
tantôt large, tantôt étroite, tantôt à ses pieds, tantôt 
dans de noirs précipices, qu'il est bien difficile d’en 
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1812. plusieurs espèces différentes, les uns se décompo- 
sent par l’action des eaux, d’autres paraissent vitri- 
fiés, il y eu a de marbre veiné, beaucoup d’autres 
sont noirs et font ressortir davantage la blancheur 
des stalactites; on rencontre souvent des collines de 
limon, si rapides et si glissantes qu’il est bien diffi- 
cile de s'y soutenir. Des stalactites très-variées pen- 
dent de toutes parts, leur forme la plus ordinaire 
est celle d’un sc.hal en pointe, on introduit les 
fallots dans les petites et belles draperies, pour 
faire voir la transparence, quelques-unes ressem* 
blent parfaitement à ces nappes d’eau , qui, débor- 
dant d’une fontaine, sont prises par la gelée. Les 
stalagmites qui s'élèvent de terre, sont en moin- 
dre quantité; il y en a, mais peu qui offrent des 
cristallisations brillantes comme du cristal taillé; 
j’en vis une renversée, longue de plus d'un mètre, 
qui avait absolument la forme de la massue d’Her- 
cule; quelquefois les stalactites et les stalagmites 
réunies par leur accroissement, forment des espèces 
de palmiers ou de colonnes. La grotte du trophée 
ou du Mont-Blanc est ainsi appelée d’une superbe 
stalagmite, qui s'élève dans le milieu sur des quar- 
tiers de rochers amoncelés, cette masse pyramidale 
blanche comme l’albâtre, a environ quatre mètres 
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de hauteur et quatre à sa plus grande largeur, on j^ pirc 
y remarque différentes figures. Un autre groupe 1812. 
non moins beau et aussi blane, est l'ornement d’une 
autre grotte. 11 eu sort comme de gros bouquets 
d’énormes plumes d’autruche. La grotte du dôme 
est la plus remarquable par ses énormes propor- 
tions. Peu d églises, ce me semble, ont un dôme 
aussi élevé et aussi large. Sa mesure doit se pren- 
dre à partir du niveau de l’eau de la grotte du 
débarquement, car c’est la même voûte qui conti- 
nue de là jusqu’au haut du dôme, et je pense qu il 
s'élève à peu de distance du sommet de la mon- 
tagne, car mes guides m’assurèrent avoir vu tout 
au haut des racines d’arbreS. De très-gros quar- 
tiers (le rochers et d’autres assez petits entassés 
pèle môle, forment une grande montagne dans l’in- 
térieur du dôme. On croirait, si on était en plein 
air, voir le commencement du travail des Titans 
essayant d’escalader le ciel. 

La sortie de la rivière de la montagne, offre 
des scènes préférées à toutes les autres par quel- 
ques voyageurs. Un rocher superbe s'abaisse sur 
la surface des eaux, qu’il laisse sortir par une voûte 
de quarante - trois mètres de largeur sur trois et 
demi mètres de hauteur. Les deux tiers de cette 
voûte s'abaissent même fort près de l’eau, ce qui 
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181 * 2 . masse prodigieuse qui parait suspendue. A côté 
de cette voûte si basse, il en est une autre fort 
belle, mais à plein cintre, où l’on entre à pied 
sec. Elle n’est guère profonde. Il faut s’embar- 
quer pour passer sous la grande voûte qui s’é- 
lève ensuite et forme la grotte de sortie, ovale, 
de roc vif, et ornée de beaucoup de stalactites 
d un très-bel effet; vis-à-vis la sortie, les rochers 
se rapprochent et forment un détroit par où la 
barque arrive d’abord dans la grotte du débar- 
quement plus haute et plus grande, et qui com- 
munique des deux côtés par le haut, avec la 
grotte du dôme. La barque ne peut aller plus 
loin, l’eau sortant de dessous les rochers et à une 
telle profondeur que mes guides y précipitaient 
bien avant une perche de cinq mètres, et qu’elle re- 
paraissait plus vite que dans la grotte du gouf- 
fre. On débarque, et gravissant de rochers en 
rochers, ou arrive à la grotte du dôme et jus- 
qu’à la deuxième entrée de la rivière, qui en 
été est à sec. La grotte de sortie avec ses sta- 
lactites, l’arc du détroit qui la sépare du débar- 
quement, produisent un effet enchanteur en se 
réfléchissant dans scs eaux limpides. Lorsqu’à 9 
ou 10 heures le soleil luit en face de cette sor- 
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tie, ce spectacle est ravissant Des coups de fusil, Empire 
• » • i • français 

tirés à 1 entrée de la grotte de sortie, produisent isi2. 

des détonations retentissantes , qui se répètent 
longtemps dans les nombreuses cavités de la mon- 
tagne. 

Ne puis-je maintenant dire, sans exagération, 
que la Belgique présente à Han des grottes plus 
i)elles que celles d’Antiparos, et par conséquent 
plus belles que toutes celles qui sont connues? Voici 
les motife de ma préférence. Le phénomène ex- 
traordinaire de la rivière avec toutes ses situa- 
tions diverses, et qui est navigable dans l’inté- 
rictir de la montagne, la multitude des grottes 
partielles, leur étendue souterraine, les trois ouver- 
tures de ce labyrinthe magnifique, la hauteur de 
la grotte du dôme, la montagne de roches qui 
s’élève dans cette grotte. A Antiparos, point de 
rivière ; une seule grotte, et d’après le plan et 
le dessin qu’en donne M. de Choiseul , elle n’au- 
rait, suivant son estimation, que sept cents pieds 
de France ou deux cent trente mètres, depuis l’en- 
trée supérieure jusqu’au fond de la grotte. M. de 
Choiseul n’estime pas l’élévation de la voôte qu’il ne 
pouvait pas bien distinguer, mais quand on monte 
sur la haute montagne du dôme de Han, l’on 
ne peut encore bien distinguer le haut du dôme. 
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181*2. lion cent vingt-cinq pieds ou quarante mètres dans la 
plus grande élévation, ce qui est certainement bien 
inférieur à celle de notre grotte du dôme. Enfin il 
n’y a à Antiparos rien de semblable à cette grande 
montagne de roches qui s'élève au milieu de la 
grotte du dôme, et cette grotte de l’archipel na 
qu’une entrée qui sert aussi de sortie. Après cela 
nous revînmes loger à Namur, où nous nous re- 
posâmes de la fatigue des journées précédentes. 

Le lendemain, la troupe voyageuse se partagea; 
mon beau-frère, M. J.-B. de Robiano et moi, 
nous nous dirigeâmes vers Liège, et le reste* de 
la société vers Everberg et Tervueren. ] & len- 
demain mon beau-frère et nous passâmes la jour- 
née à Liège, avec un de ses amis qui nous donna 
un dîner fort agréable à Chaud fontaine, et nous 
y mena dans sa calèche. Au retour quelques 
jeunes gens, mais paraissant un peu trop joyeux, 
essayèrent de monter derrière la voiture, ce que 
le maître trouva fort mauvais, et quelques som- 
mations inutiles furent appuyées par lui de quel- 
ques bons coups de canne assénés derrière la 
voiture, qui firent descendre précipitamment les 
assaillants. Mais comme on peut le penser, leur 
colère fut grande, et ils poursuivirent la voiture 
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à toutes jambes en criant : « Arrête, arrête. » 

M. de Robiano et inoi, nous nous attendions à 
une scène, et elle eût eu lieu infailliblement, si 
le maître de la voiture l’eût fait arrêter, pour 
soutenir l’assaut. Mais il la laissa continuer sa 
course rapide et bientôt les poursuivants, cédant 
à la fatigue, s’arrêtèrent et nous les perdîmes de 
vue. Arrivés à Visé, nous nous séparâmes encore. 
Mon beau-frère alla passer quelques jours au châ- 
teau d’Eysden chez le comte de Geloës, et nous 
à Meerssenhoven, château situé à quelques lieues 
plus bas sur la Meuse, et appartenant à M. Oli- 
slager, ami et voisin de mon père à Pétersheim. 
Pendant ce séjour, les deux châteaux voisinèrent 
et l’on dîna les uns chez les autres. J’y vis la 
comtesse de Borchgrave de la maison de Re- 
nesse, femme intéressante par scs longues souf- 
frances, la douceur de son caractère et sa pa- 
tience dans ses maux. Elle approchait alors de sa 
fin car elle mourut deux ou trois mois après, et j’eus 
le bonheur de lui présenter pendant une prome- 
nade dans les jardins de Meerssenhoven, quel- 
ques pensées sur le sort futur des personnes 
fortement éprouvées dans cette vie, qui parurent 
faire une douce impression sur son âme. 

Nous partîmes ensuite avec mon beau-frère pour 


Empire 

français 

1812. 


308 


SOUVENIRS. 


Empire le château de Betho, appartenant au comte d’Hin- 
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1812. nisdaei, rrère de la comtesse de Ihiennes, et où 
résidait auprès de lui sa sœur aînée. Ce lieu est 
remarquable par un beau parc au milieu duquel 
se voit la fontaine de Pline , dont cet auteur vante 
la salubrité des eaux dans le territoire des Ton- 
griers. Non loin de là se voit à Tongres, dans la 
chapelle de l’hêpital, un beau tombeau orné d’une 
statue fort belle , dont les draperies et les den- 
telles sont exécutées avec souplesse et un grand 
fini; cette statue représente une comtesse d’Hin- 
nisdael, la dernière de la maison de Berchem, 
en Belgique, et descendante de la puissante fa- 
mille de Berthoud, seigneurs de Malines. Après 
avoir vu ces objets intéressants, nous partîmes le 
lendemain pour retourner à Everberg où se ter- 
mina ce voyage intéressant et bizarre. 

Vers la fin de cette année, avant d’avoir quitté 
Everberg, nous arriva le fameux vingt-neuvième 
bulletin de la grande armée. Notre surprise fut 
profonde à la nouvelle de ce grand désastre : 
Dieu réalisait une des prophéties les plus frap- 
pantes de TÉcriture sainte; l’oppresseur du monde 
était arrêté subitement dans sa course vers les 
extrémités de l’Europe; ce grand fleuve de l'Eu- 
phrate, qui se répandait d’une extrémité de l’Eu- 
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rope à l’autre, était desséché par l’aquilon pour Empire 
livrer passage aux rois de l’Orient ; l'ange exter- Tsnî* 
minateur apparaissait au conquérant, enveloppé 
d’un voile de glace. Alors on leva les yeux vers 
le ciel et une lueur d’espérance, à laquelle on 
osait à peine croire, nous apparut, car les ba- 
taillons les plus épais paraissaient insuffisants pour 
lutter avec un homme qui semblait le Dieu de 
la guerre et devant le souffle duquel se dissipait 
tout ce qui osait lui résister. Mais ce n’était plus 
une guerre ordinaire, Saint Pierre était aux liens 
et Dieu avait résolu de le délivrer. A l’inspira- 
tion du Maître suprême de l’univers toutes les 
nations se soulevèrent à l’exemple de l’Espagne, 
et le nouveau Pharaon fut bientôt englouti dans 
les flots de l’Océan. En vain il essaya de faire 
tète à l'orage, mais son agonie amena des mesu- 
res qui jetèrent la consternation dans l’empire; 
échappé au désastre, il reparut à Paris presque 
seul et se mit en devoir de réparer ses pertes. 

Au commencement de l'année 1813, une nou- 
velle conscription immense fut décrétée, les an- 
nées précédentes furent de nouveau décimées et 
trois cent mille hommes mis en armes dans l’empire; 
l'artillerie et la cavalerie furent exercées en quel- 
ques mois, et Napoléon reparut en Allemagne, à la 
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Empire tète d'environ deux cent mille hommes; il avait 
1813. dit au général Evain, en le chargeant de rétablir son 
artillerie : dans trois mois ou baron ou pendu. Mais la 
main de Dieu allait frapper, la sentence était écrite 
sur les murs de Fontainebleau, le voile de pourpre 
qui la cachait encore aux yeux des hommes allait 
se déchirer. 

Au mois d’avril une nouvelle manière d’arracher 
les hommes non mariés à leurs familles, fut inventée 
par Napoléon. Pendant les différents voyages qu’il 
avait faits dans l’intérieur de l’empire, les préfets 
avaient engagé les jeunes gens des villes, par les- 
quelles il passait, à former volontairement des gardes 
d’honneur pour l’escorter pendant son séjour dans le 
département. L’empereur, qui voulait faire des sol- 
dats de tout ce qu'il trouvait sous la main, imagina 
de métamorphoser toute cette jeunesse en quatre 
corps militaires réguliers, dont il nomma les colonels; 
il n’y avait plus là rien de volontaire, il ne s’agissait 
plus de résister, et toutes les réclamations étaient 
inutiles, eût-on accompli trois ou quatre fois déjà 
les lois de la conscription. Le roi Louis, frère de 
l’empereur . venait detre chassé par lui du trône 
de Hollande, parce qu'il avait pris au sérieux ses 
devoirs envers son peuple; quelques jeunes Hol- 
landais, nommés gardes d’honneur, peu accoutu- 
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mes encore au régime de 1er qui venait de leur 
être imposé, voulurent essayer de résister; je les 
vis amener à Bruxelles, escortés par des gendar- 
mes qui les suivirent au spectacle. Il était fort 
incertain que Ton s'arrêtât aux hommes mariés, 
ce qui augmenta encore la consternation générale 
dans les familles; on s’attendait même à y voir 
envelopper les hommes mariés sans enfants, même 
ceux qui n’en avaient qu’un petit nombre, ce 
qui cependant n’eut pas lieu, car Napoléon n’en 
eut pas le temps. L'amiral Vankinsbergen, le der- 
nier des grands hommes de mer de la Hollande, 
vainqueur des Anglais quoiqu’il n’eùt qu'une flotte 
délabrée, voulut supplier le préfet d’Amsterdam 
d’obtenir de l’empereur qu'on lui laissât son fils 
unique; le préfet ouvrant sa fenêtre, lui répondit : 
M. faillirai, il fait aujourd'hui le plu# beau temps 
du mande pour aller à cheval sur la terre et 
sur l'onde. Cette réponse faite à un vieillard res- 
pectable, excita l'indignation générale, et à l’en- 
trée des alliés le préfet fit prudemment de se 
soustraire à un bain qui eut pu se prolonger 
trop longtemps pour sa santé. Pendant ce temps 
de désolation, je sortis de Bruxelles pour aller 
à Lombise, où je passai tout le mois de mai de 
cette année. Pendant ce séjour, nous éprouvâmes, 
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1813 . échappâmes par un rare bonheur. J’étais allé dîner 
avec ma sœur et mon beau-frère aux Kcaussines, 
chez le comte Van der Burch. Après une de ces 
grandes parties à balle, fréquentes alors en Hainaut. 
il y eut un dîner qui se prolongea fort avant dans 
la soirée ^ ce ne fut que très-tard qu’on se rappela 
quïl y avait trois grandes lieues à faire pour re- 
tourner à Lombise, et que le comte de Thiennes 
aimait peu qu'on revint la nuit. 11 était néanmoins 
près de dix heures du soir quand on partit. Après 
avoir passé Soignies, une première secousse fit voler 
à bas du siège le cocher qui commençait à s’endor- 
mir, mon beau-frère, qui dormait aussi beaucoup le 
soir, se baissait pour relever les guides tombées sui- 
te train de la voiture, lorsqu’une seconde secousse 
plus forte, 1e jeta dans un fossé qui bordait la route. 
Les chevaux, livrés à eux-mèmes, prenaient un trot de 
plus en plus rapide, ils allaient prendre 1e galop qui 
eût été incontestablement suivi du mors-aux-dents. 
Il était onze heures du soir, j étais dans cette ca- 
lèche avec ma sœur et la petite de Thiennes, au- 
jourd’hui la comtesse de Ribaucourt, âgée alors 
d’environ 7 ans. Voyant 1e danger s'accroître à cha- 
que instant, je ne vis plus d'autre ressource que 
de sauter à bas de la voiture et de courir après les 
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chevaux pour les arrêter; mais en arrivant à terre, 
je reçus une telle secousse qu’après avoir tourné 
une fois sur moi-même, je tombai à la renverse et 
j’entendis la roue de derrière passer très-près de 
ma tète. Pendant ce temps-là, ma sœur, debout 
dans la calèche, tenait sa fille et se disposait à la 
jeter pardessus la portière dans un champ, lorsque 
les deux hommes tombés à bas du siège et reve- 
nus de leur étourdissement, accoururent assez vite 
pour arrêter les chevaux, avant qu’ils prissent le 
galop. Ainsi, heureusement nous en fûmes quittes 
pour une réprimande que reçut le lendemain ma- 
tin mon beau-frère du comte de Thiennes, qui lui 
dit gravement : en vérité, Monsieur, vous êtes insa- 
tiable de plaisir; ce qui me surprit, carie comte 
de Thiennes était l’homme le plus paisible et le plus 
facile à vivre. Vers la fin du mois de mai je re- 
vins à Everberg, où je trouvai que l’état de souf- 
france où ma femme n’avait cessé d'ètre depuis la 
rougeole , était devenu très-grave et la menaçait 
d’une consomption irrémédiable; toute ma famille 
en était aussi fort inquiète; le célèbre Bourdois. 
consulté à Paris l’année précédente, n’avait fait 
qu’aggraver le mal; le médecin de Bruxelles, sans 
l’aggraver, ne savait l’arrêter et s’avouait au bout de 
ses ressources. Je ne savais plus d’où pourrait venir 
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1813 I . ,S à coup, que pendant nos précédents séjours à Spa, 
il avait entendu parler d‘un médecin fort habile, 
nommé Rutten, et que la famille des Simonis, ri- 
ches fabriquants de draps à Verviers, pensionnait de 
douze mille francs par an, pour qu'il soignât toute 
leur famille et ne sortit pas de Verviers, sans leur 
permission. Ce médecin avait voulu faire ses études 
à Louvain; mais son cheval étant mort en chemin, 
il s'était résolu à retourner chez lui, à vendre son 
petit avoir, et à aller étudier à la célèbre université 
tle Montpellier, où il fut reçu docteur avec beau- 
coup de distinction en 1788. Mon valet de chambre 
se rappela même de l’avoir rencontré à cheval dans 
les bruyères entre Spa et Verviers, et me le dépei- 
gnit comme ayant une physionomie très-spirituelle. 

Je résolus donc d’écrire à M mft Yvan Simonis que 
j’avais vue plusieurs fois au bal à Spa, pour la prier 
d'obtenir de sa famille que ce docteur eût la per- 
mission de s'absenter un ou deux jours, pour venir 
à Everberg, ce qui fut accordé très promptement. 
Après une consultation, M. Rutten désira que ma 
femme vint se mettre sous ses yeux à Spa pendant 
quelques semaines, et M m ” de Man voulut bien y 
accompagner ma femme avec moi. Dans l'agitation 
extrême où était l'Europe à cette époque, nous 
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eûmes à Spa, petite mais très-bonne compagnie; 
notre société s'y composa presque uniquement de la 
marquise de Croix, M. et M œo Snoy, M. et M®* Eugène 
de Robiano, le comte et la comtesse de Grunue, 
fille du baron de Sécus; de grandes promenades 
dans les montagnes où nous emportions quelquefois 
notre diner, furent notre plus agréable divertisse- 
ment Dans une de ces promenades avec M”" de 
Croix, de Man de Lennick et M ro * Eugène de Ro- 
biano, ces dames pleines de confiance dans les pe- 
tits chevaux de Spa, n’hésitèrent pas à traverser la 
Vesdre, moitié à gué, moitié à la nage, ce qui fut 
suivi d’un diner très-gai dans la petite ville de Theux. 

Nous eûmes aussi un agréable voisinage dans le 
château de Montjardin qui, en 1811, nous avait 
donné une hospitalité si aimable, pour nous sous- 
traire à l’arrivée à Spa de la princesse Pauline Bor- 
ghèse, sœur du grand empereur. J’ai déjà parlé de 
la spirituelle M"° de Lézaack , nièce de M. de Theux, 
ancien chanoine de la cathédrale de Liège. Celte 
intéressante personne, que Dieu avait soumise à des 
épreuves intérieures si dures, qu’elles ne se rencon- 
trent que dans les vies des Saints, et à des décep- 
tions qui remplissent lame d’amertume, venait d e- 
chapper à une maladie mortelle, suivie d’une sorte 
de consomption dont elle fut tirée par un médecin 
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français . . ‘ * 

* 81 * 3 . revenue à la vie, elle était douée d’une rare facilité 

d’intelligence, son esprit était trés-cultivé , elle avait 

lu avec intérêt les ouvrages les plus célèbres de 

cette époque, ceux de M. de Bonald, de Château* 

briand, de La Harpe, et Azaïs. Quelques jours après 

notre arrivée à Spa, nous allâmes diner à Montjar- 

din où elle était en ce moment chez son oncle, et 

nous obtînmes qu’elle vint passer quelques jours 

avec nous à Spa, lieu qui lui était encore inconnu. 

Le lendemain de son arrivée, nous allâmes che- 
val voir la célèbre ruine de Franchimont, siège d’un 
ancien marquisat, dont, selon beaucoup d’historiens 
ou généalogistes, la célèbre maison de Lannoy tire 
son origine. Sur la porte de cette ruine se voyaient 
encore en effet les trois lions qui paraissent sur Fécu 
de la maison de Lannoy. Cette ruine est située sur 
une montagne entourée de prairies, et qui domine 
le confluent de deux torrents venant de Spa et du 
village de Poleur, et entourant cette montagne du 
côté de l’orient et du midi. Au pied de cette mon- 
tagne est situé le bourg de Theux. Tout ce qui a 
lu l’histoire de Charles le Téméraire, connaît l'exploit 
digne de Lacédémone, par lequel trois cents Franchi- 
inontois pénétrèrent, pendant le siège qui précéda 
l’effroyable destruction «le Liège, jusque pr«*s de la 
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tente de ce prince formidable, et parvinrent presque Empire 
à l’enlever au milieu de son camp. Il ne manqua isi3. 
donc aux braves habitants de ces montagnes, aujour- 
d’hui si paisibles, qu’un Thucydide ou un Tite-Live, 
pour paraître dans l'histoire au niveau des peuples 
héroïques de l’antiquité. Déjà M. le président de 
Gerlache a rehaussé leur gloire dans son charmant 
petit ouvrage iutitulé : « Révolutions de Liège sous 
Louis de Bourbon. » 

Le lendemain de cette intéressante promenade. 

M lle de Lézaack et moi nous voulûmes voir la pitto- 
resque vallée du Sart Après avoir parcouru la chaîne 
aride qui commence au-dessus de Spa, au temple 
d’Annette et Lubin, nous descendîmes dans le bassin 
sauvage du Moulin du Sart, que parcourt un torrent 
au doux murmure et à l’eau limpide. A l’extrémité 
gauche de ce bassin, on entre dans une longue val- 
lée verdoyante, parcourue dans toute sa longueur 
par un charmant ruisseau, et bordée à droite et à 
gauche par des coteaux couverts d’un taillis épais. 

Nous étions parvenus au delà du milieu de la lon- 
gueur de cette vallée, lorsque nous vîmes un nom- 
breux troupeau de vaches, qui en occupait le fond. 

Nous nous en approchions toujours davantage, lors- 
que nous vîmes le taureau de ce troupeau s’en dé- 
tacher et s’avancer majestueusement vers nous avec 
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français 

1813. désarmés, dans cette vallée inhabitée, avec ce for- 
midable personnage, nous le regardions avec effroi, 
sans savoir d’abord quel parti prendre. Je dis alors 
à M lle de Lézaack : « Si nous avançons nous sommes 
» perdus, le taureau va s’élancer sur nous; si nous 
» fuyons nous sommes perdus encore, car le tau- 
» reau nous poursuivant et atteignant nos chevaux, 
» qui ne sont point de rapides coursiers, les fera 
y> s'emporter en aveugles, ou nous jeter à terre où 
» le taureau nous foulera aux pieds. Il n’y a, ce me 
» semble, d’autre parti à prendre, que de faire dou- 
» cernent volte face, de longer les broussailles des 
» côtes, et si le taureau nous suit de près, de sauter 
» à bas de cheval, de se jeter dans les broussailles 
» et de laisser courir les chevaux, qui, en s'enfuyant, 
» attireront le taureau après eux, et auxquels il ar- 
» rivera ce qu’il pourra. » Nous primes effective- 
ment ce parti; le taureau nous suivait au pas en 
mugissant, mais bientôt, satisfait de notre retraite 
paisible, il retourna à son troupeau et nous sortîmes 
de la vallée, par où nous y étions entrés, heureux 
d'avoir échappé sans choc à un pareil adversaire. 

Pendant ce séjour je formai avec elle le projet 
d’explorer les bords pittoresques de l’Emblève dont 
je ne connaissais encore d’autres sites que celui de la 
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cascade de Coo et celui du château de Montjardin. Empire 
Mou valet de chambre nous prépara une valise ^ 813 ^ 
dans laquelle il emporta un dîner champêtre. Nous 
partîmes de Spa, à cheval , M 1,e de Lézaack et moi , 
suivis de mon valet de chambre, le 28 juillet à dix 
heures du matin, une des plus belles journées de 
l'année 1813. Au milieu des paysages calmes et 
doux que nous parcourûmes pendant ce beau jour, 
de ces modestes et petits villages cachés dans les 
montagnes qui bordent cette charmante et limpide 
rivière, personne n’eût pu soupçonner l'horrible tem- 
pête qui s’élevait dans le nord de l’Europe. Je vais 
donner ici une idée de ce charmant voyage, pour 
que ceux qui liront ces souvenirs et habiteront Spa. 
durant les beaux jours de l'été, puissent connaître 
cette suave et pittoresque vallée que parcourt du- 
rant sept lieues la rivière de lEmblève, qui fit 
éprouver de douces et salutaires impressions à ma 
compagne de voyage, sortant de tant de doulou- 
reuses épreuves. Après avoir passé dans les bois de 
la Géroustère, nous traversâmes un long espace de 
bruyères jusqu'au village de Daudrimont, d’où l’on 
commence â descendre dans la vallée de 1 Emblève 
et l'on parvient à la cascade de Coo. Je ne répéterai 
pas ici la description déjà donnée de ce site singu- 
lier et sauvage. Nous suivîmes «à pied les sinuosités 
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de la rivière en la remontant depuis le pied de la 
cascade jusqu’à l’endroit où elle se précipite en 
passant dans les fentes d’un rocher. Ces beaux lieux 
me semblaient répéter encore les romances polo- 
naises que j’y avais entendues, il y avait déjà cinq 
années. Remontant à cheval, nous suivîmes la ri- 
vière jusqu’au village de Gleize, où nous nous arrê- 
tâmes dans un verger à l'heure du dîner. Nous y 
finies sur l'herbe un repas champêtre, ayant à nos 
pieds la rivière de l'Emblève et en perspective des 
montagnes couvertes de bois. 

Au moment de repartir un de nos chevaux s’é- 
chappa, et, tout sellé et tout bridé, il se mit à fran- 
chir les haies qui séparaient plusieurs jardins du 
verger où nous avions dîné. Il était bien inutile de le 
poursuivre, et déjà nous craignious de laisser mon 
valet de chambre en arrière, lorsqu'il imagina de 
nous proposer de partir et de voir si le cheval ne 
nous suivrait pas de lui-même. Effectivement, dès 
que l’animal nous vit nous éloigner avec ses cama- 
rades, il accourut, sautant toujours par dessus les 
haies, et vint se ranger de lui-même à côté de nous, 
où il fut rattrapé sans peine. Après avoir passé de- 
vant le village de Stoumont, environné de pâturages 
animés par des bestiaux, qui changent en ce lieu 
1e. caractère de la vallée et lui donnent un aspect 
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riant, nous vîmes, aux approches du village de Empire 
Targuion, un des plus beaux sites de cette contrée, ''isî 3^ 
La rivière de l’Emblève, arrivant de Stoumont, 
présentait dans une vallée longue et étroite deux 
iles charmantes, et, plus loin, un bassin profond 
entouré de hautes montagnes, au fond duquel était 
situé le village, au bord d’un petit lac formé par 
le confluent de l’Emblève et de la Lienne. Cette jolie 
petite rivière arrivait dans l’Emblève par des gorges 
profondes, tapissées de bois coupés par des rochers. 

Après avoir rafraîchi les chevaux dans ce village, 
nous traversâmes le lac à gué; puis, gravissant une 
haute montagne autour de laquelle tourne l’Em- 
blève, nous entrâmes dans un bois par un sentier 
qui nous conduisit à la côte opposée. Là se présenta 
devant nous une descente de trois ou quatre cents 
pieds, par un sentier étroit qui suivait cette côte 
en zig-zag. Heureusement les broussailles cachaient 
à nos yeux la profondeur du précipice. Ma com- 
pagne de voyage franchit tous ces obstacles avec 
beaucoup d’intrépidité. Nous fumes obligés de passer 
la rivière à gué une seconde fois dans le hameau de 
Naas. Après ce passage se présenta une longue 
vallée de trois lieues, sombre et sauvage, où la ri- 
vière était de temps en temps bordée de quelques 
forges. Leur bruit monotone s'alliait aux mugisse- 
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1813. saient sans cesse contre des masses de grès tombées 
des montagnes. Dans le lit de cette rivière, jusqua 
un lieu où une montagne entière de ces roches, 
croulée sur elle- même, avait lancé ses débris à 
travers la vallée jusque dans le lit de la rivière, après 
avoir passé devant sept montagnes nommées les 
Sept Dos, nous parvînmes à une montagne assez 
roidc qui termine cette longue vallée de Quoireux, 
et nous aperçûmes le château de Montjardin, domi- 
nant l’Emblève du haut de sa roche. Au même 
instant M" 8 de Lézaack s’écria : « Voici la lumière de 
l’appartement de mon oncle qui s’éteint; nous trou- 
verons le château fermé, et tout le monde sera cou- 
ché. b En meme temps, pour comble de malheur, 
un fer de cheval tomba, et notre marche en fut fort 
ralentie. Arrivés sur la hauteur en face de Montjar- 
din, nous descendîmes de cheval et nous laissâmes 
à mon valet de chambre nos trois chevaux, qui com- 
mencèrent aussitôt un combat à coups de pied et à 
coups de dents, malgré la longueur du voyage. Pen- 
dant ce temps, nous passions l’Emblève en nacelle. 
La femme du batelier apercevant M" 8 de Lézaack 
à la porte de sa maison, et surprise de la voir à 
pareille heure, s’était écriée en patois de Liège : « Hé 
» quoi c'est vous, ben amée mamzelle! » Arrivés à 
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l’autre bord nous voulûmes, pour abréger, gravir 
la montagne tout contre le rocher sur lequel repose 
le château; mais les pierres roulantes s'échappaient 
sous nos pieds, et nous retombâmes plusieurs fois 
en arrière dans les broussailles, les ronces et les 
épines. Il était onze heures du soir lorsque nous 
arrivâmes au pied de l’escalier souterrain qui con- 
duit à la cour du château. Un vieux domestique, 
fort grognon d’avoir été obligé de se relever, ne 
nous accorda l’entrée qu'en murmurant. M mo de 
Gomzie, nièce de M. de Theux, venait de se coucher 
depuis cinq minutes lorsqu’elle fut obligée de se 
lever pour nous recevoir. Pour la désarmer, ce ne 
fut qu’à genoux et les bras en croix que je m’avançai 
vers elle pour la saluer. Elle reçut fort gaiement 
cette manière de l’aborder, et nous donna une très- 
bonne collation composée de jambon, de raisin musca 
et de vin d’Espagne; puis elle nous conduisit dans 
le vieux donjon, chacun dans son appartement, après 
qu’on eut envoyé un homme au secours de mon 
valet de chambre, auquel la bataille des chevaux 
avait démis le pouce. Le lendemain je retournai à 
Spa. Telle fut la fin de ce pittoresque et charmant 
voyage, seul doux souvenir de la dernière année de 
l’empire. Le reste de ce séjour sc passa tranquille- 
ment à Spa, et fut coupé par quelques excursions. 
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français . . ... . . , 

1813 . Ghyseghem qui, de Liege, nous y avait donne 
rendez-vous, soit à la jolie petite ville de Malmédy, 
animée par beaucoup de fabriques et située au mi- 
lieu d’une cuve profonde dans les montagnes, soit 
à Stavelot, ancienne abbaye de Bénédictins, établie 
par saint Rémacle, évêque de Tongres, vers l’an 650. 
sous le règne des Mérovingiens, et détruite par la 
conquête française vers 1795. Cette abbaye avait eu 
un prince abbé du nom de Mcrode, qui avait gou- 
verné ce petit état, paisible et montagnard, de 1438 
à 1460. Avant de quitter Spa, nous fîmes encore 
une course intéressante à la grotte de Rémouchamps 
avec M l,e de Péralta, voisine de ma sœur, et qui 
épousa depuis un frère du comte Van der Burch. On 
entre dans ce souterrain par une ouverture ombragée 
par deux beaux noyers, précédé et suivi par des 
paysans portant des torches allumées. Il faut passer 
à cêté d'un précipice d’une profondeur inconnue, 
sur des quartiers de rochers humides et glissants: 
puis l’on parvient à une salle assez vaste, ornée de 
quelques stalactites; mais, à cette époque, on ne 
pouvait pénétrer plus avant, et l’on était arrêté par 
un large bassin creusé dans le roc et rempli d’eau. 
On réussit, vingt ans plus tard, à jeter un pont 
sur ce précipice, et à prolonger d’un quart d’heure 
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cette promenade ténébreuse. M lltf tic* Péralta, qui 
n’avait jamais rien vu de semblable, fut très-frappée 
de f aspect de ces beautés sombres et souterraines. 
Kn sortant de la caverne, elle me dit : u Ali! M. de 
» Merode, quel songe affreux vous m’avez fait voir: 
» mais que je suis aise de l'avoir vu ! » Nous quit- 
tâmes Spa vers la fin d’août, après avoir appris les 
victoires inutiles de Lutzen et Bautzen. Quelques 
semaines après, nous reçûmes la nouvelle de la 
bataille de Leipzick, et de la fuite de Napoléon vers 
la France. Nous commençâmes alors à prendre plus 
de confiance dans notre délivrance prochaine, et à 
entrevoir sérieusement le commencement de la fin. 
Mais quelle crise, grand Dieu! que cette fin, et 
quelles convulsions ne fallait-il pas attendre du 
monstre expirant! Nous restâmes en quelque sorte 
blottis à Everberg, n’en sortant guères que pour voi- 
siner par les bois avec le château de Tervuren , c'est- 
à-dire avec nos voisins les Robiano, qui attendaient 
comme nous avec espoir et effroi la chute de l’édi- 
fice énorme et de si courte durée que nous habitions. 
Comme dans les temps extraordinaires on est porté 
à élever les yeux vers les oracles divins, un ecclé- 
siastique français, d’une érudition étendue, chape- 
lain de mon père, m’avait aidé à saisir et souvent 

déployé devant moi les harmonies des prophéties 
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1813. mes, plus intéressantes encore dans les temps où la 
société subissait une crise décisive, intéressera du 
moins quelques lecteurs instruits. Retiré pendant les 
l>elles matinées d'automne de cette redoutable année 
sur la montagne de Cortenberg, dans ces lieux où 
se tenaient dans le moyen âge les assemblées géné- 
rales convoquées par nos ducs de Brabant, j'obser- 
vais le grand spectacle du passé et l'aperçu de 
l’avenir qui se déployait à mes yeux, ainsi que je 
l'exposerai. Pendant que je suivais des yeux de l’es- 
prit ces grandes révolutions du genre humain, la 
chute du grand empire français s’opérait autour de 
moi. L’empereur rentrait en France à la tête des 
débris de son armée, et un million d’hommes s avan- 
çait sur ses pas vers la capitale du grand empire. 
Mon frère Werner, frappé d une maladie dange- 
reuse, pendant les chasses du pays de Namur, chez 
M. d’Hoflschmidt de Restaigne, et transporté à 
Everberg, se débattait depuis quarante jours entre 
la vie et la mort. Mon père, profondément frappé 
de tout ce qui se passait, se tournait vers Dieu pour 
obtenir son secours dans ces terribles moments. Bien- 
tôt il fut obligé de se rendre à Paris, où le sénat 
était convoqué. Ayant les grandes entrées comme 
Grand’croix du nouvel ordre de la Réunion, demie- 
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renient inventé par l’empereur, il vit Napoléon se Empire 
diriger vers lui, et lui demander d’un air presque 1813. 
menaçant: « Kh bien! M. de Merode, que fait-on à 
» Bruxelles? y est-on bien bon? » Mon père, que 
le don de répartie n’abandonnait guères, répondit 
sans hésiter, ainsi qu'il le fallait devant cet esprit 
impérieux et rapide : « Sire, on y est très-occupé 
» à soigner les malades et les blessés. » L’empereur 
n’en demanda pas davantage, la réponse ne lui plai- 
sait pas, s’en fâcher était impossible; il passa son 
chemin sans mot dire, et l’interrogatoire dont mon 
père était menacé expira sur les lèvres impériales. 

Ce fut à peu près en ce môme temps, que l’empe- 
reur dit à une députation du corps législatif, cette 
trivialité restée célèbre : « Quand on a du linge sale 
» à blanchir, il faut le laver en famille. » Cependant 
l’empire allait toujours en déclinant, et le 2 décem- 
bre j’entendis, pour la dernière fois, du haut de la 
montagne de Cortenberg, le canon de Bruxelles 
annoncer l’anniversaire du couronnement impérial 
et de la victoire d’Austerlitz. Cependant le relâche- 
ment de l’autorité devenait sensible, et le bruit se 
répandit qu’une bande de pillards viendrait déva- 
liser le château d’Everberg. Les paysans du village 
montrèrent une grande bonne volonté à nous dé- 
fendre; il en vint un grand nombre passer la nuit 


328 


SOUVENIRS. 


Empire au château tout armés. Ma mère leur fit servir du 

l'raninis . , 

181 * 3 . vin et de la biere, et nous restâmes veiller avec eux 
jusqua deux heures du matin; pendant plusieurs 
nuits Ion fit avec eux des patrouilles jusque dans 
les bois. Peut-être ces mesures furent-elles connues, 
car il ne parut personne. Dans les premiers jouis 
de décembre, M. de Pontécoulant, commissaire ex- 
traordinaire du gouvernement impérial en Belgique, 
et collègue de mon père au sénat, ancien préfet 
du département de la Dyle dans les jours du consu- 
lat, fit dire à ma mère que, par l’intérêt que lui 
inspirait pour nous sa liaison avec mon père, il la 
priait de rentrer en ville; mais, dans les dangers, 
ma mère devenait immobile, comme nous en fîmes 
plusieurs fois l’expérience; elle n’en voulut rien 
faire. Le 13 décembre commença à luire l’aube de 
la délivrance, et le major prussien Colomb, avec 
un détachement de cavalerie alliée, arriva à Cor- 
tenberg, où il s’empara de deux grands chariots 
chargés de tabacs de la ferme impériale. Mon frère 
Frédéric et le jeune Olislagers, celui qui avait vu 
avec moi le concile de Paris en 1811, le rencon- 
trèrent et eurent avec lui un entretien où il leur 
annonça l’approche de l’armée; ils revinrent aussitôt 
au château nous dire cette grande nouvelle, dont 
les marches et contre-marches du général Maison 
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empochèrent encore six semaines entières laccom- Empire 

français 

plissement Mon père avait recueilli dans sa ferme 1813. 
six malheureux blessés français très-malades; ils y 
restèrent pendant tout l’hiver. Mon beau-frère, de 
Thiennes, bienfaisant et charitable, allait les voir 
assez souvent L’un d’eux, qui paraissait moins mal, 
fut précisément le seul qui mourut, et l’on croit que 
la mort très-peu éloignée de mon beau-frère, eut 
pour première cause ces visites. Cette affreuse ma- 
ladie répandit la contagion sur le bord des grandes 
routes, où le typhus et l’enginc gangréneuse firent 
mourir nombre de personnes. Ainsi nous atteignîmes 
la fin de l’année 1813, dernière de la domination 
française en Belgique. 
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Le Belgique attend sa délivrance. — Sorte de ligue dans plusieurs 
départements pour favoriser l’entrée des alliés. — Maladie et 
mort de mon beau-frère de Thicnnes, et de presque tous ses en- 
fants. — Consternation à l’hôtel de Merodc. — Entrée des alliés. 
— Joie générale. — Chute de Napoléon. — Le comte de Lottum. 
le duc de BeaufTort, le lieutenant fcld-maréchal autrichien, baron 
de Vincent et le prince souverain des Pays-Bas, successivement 
gouverneurs-généraux de la Belgique. — Requête au prince ré- 
gent d’Angleterre. — Le baron d’Eckstcin , oflicier du corps 
prussien de Lutzow , nous fait connaître la littérature allemande 
et nous en développe les beautés. — Entretien avec le général 
de Vincent. — Éclat et animation de l’Allée Verte en 1814. — 
Mon père vice-président du conseil privé, sous le prince souve- 
rain des Pays-Bas. — Le jeune prince d’Orange à Bruxelles. — 
L’intcmoncc de Westpbalie expulsé de la Belgique. — Je suis 
reçu par le prince gouverneur-général. — Chasse à courre à 
Everberg. — La France et la Belgique hermétiquement fermées 
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à la littérature étrangère sous l’empire, lui sont rouvertes. — 
— Napoléon réapparaît comme la foudre le 1" mars 1815. — 
Consternation générale. — Mon frère Frédéric est reçu comme 
volontaire par le comte de la Rochejaquelcin. — Fuite des 
Bourbons. — Napoléon empereur. — L'Europe en armes. — 
(iuillaume I", roi des Pays-Bas. — Cour belge du nouveau roi. 



ous allons entrer dans une ère nou- 
r!^| Am "p velle, le monde entier va changer de 
ffl face. Déjà la Hollande délivrée avait 
appelé le prince d Orange comme 
souverain des provinces-unies et, la Belgique atten- 
dait d’heure en heure la métamorphose. J’avais re- 
marqué autour de moi une sorte de problème mys- 
térieux dont j’appris alors le secret par François 
de Robiano et M. Albert Vandercruissc, un Lillois. 
Il y avait une grande conspiration dont ces mes- 
sieurs faisaient partie et qui s'étendait sur tout le 
Ilainaut, la Flandre française et l'Artois. File avait 
pour but de faciliter la délivrance et l’entrée des 
alliés. Je sus qu’on ne m’en avait jamais parlé à 
cause de la position de mon père au sénat, mon 
beau-frère de Thiennes en avait eu connaissance, 
mais avait eu défense de son frère de s’y joindre à 
cause de la position de mon père. M. Vandercruissc 
me parla d’une proclamation qu’il projetait et dont 
il me lut le texte, mais il avait une conscience 
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fort scrupuleuse, et j en profitai, trouvant son projet Empire 

. . français 

fort imprudent, pour lui taire une telle peur de sa îsh. 
responsabilité devant Dieu, qu’il jeta sa proclama- 
tion au feu devant moi. Peut-être ai-je épargné ce 
jour-là quelques fusillages à la Belgique, dans le 
genre de celui que l'empereur fit faire à Troyes d’un 
M. Gault, qui avait porté la croix de Saint-Louis, 
au moment où les alliés avaient occupé cette ville. 

Mon beau-frère était venu dîner avec nous, et quelle* 
fut ina surprise en m’éveillant le surlendemain ma- 
lin à l’hôtel de Merode, de le trouver déjà très- 
malade, et ma sœur debout devant mon lit dans 
une grande inquiétude. Cetait le commencement 
de l’engine gangréneuse qu’aucun médecin ne con- 
naissait encore à Bruxelles, et que l’on prit pour un 
mal de gorge inflammatoire. Je retournai à Ever- 
berg porter cette nouvelle à ma mère, et le surlen- 
demain un message lui apprit qu'il serait administré 
dans la soirée, ce qui la détermina enfin à partir 
pour Bruxelles. Il fut donc administré dans la soirée 
marchant et en pleine connaissance. J’étais resté 
seul avec lui un instant après le départ du prêtre, 
lorsque levant les .yeux au ciel, il s’avança vers moi 
pour m'embrasser sans pouvoir proférer une seule 
parole. Je l’embrassai malgré la crainte que m’in- 
spirait cette maladie dont je craignais la contagion. 
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Empire Ce fut la dernière fois que je le vis; il mourut le 

français 

1814. lendemain à cinq heures du soir. Il s’approcha de la 
fenêtre, et ne voyant pas arriver la voiture de ses 
parents qu'il attendait, il écrivit sur un morceau de 
papier ces paroles : « Ils n’arrivent pas, je ne les re- 
verrai plus! » puis s’étant promené quelques moments 
dans sa chambre, il s’assit auprès de la fenêtre sur un 
fauteuil, attendant toujours scs parents: il expira 
bientôt Une heure après sa mort, arrivèrent le 
comte et la comtesse de Thiennes. et en entrant dans 
le salon de ma mère, M ro0 de Thiennes, qui était 
pesante et infirme, tomba sur les genoux et on eut 
beaucoup de peine à la relever. Ne connaissant jïoint 
cette maladie, on eut l’imprudence de laisser les 
enlants approcher de leur père pour recevoir sa 
bénédiction, ils moururent tous les uns après les 
autres, excepté l’ainée, aujourd’hui M 1 "* de Ribau- 
court Ma sœur les soigna tous jusqu’à la mort, 
comme elle avait soigné son mari; ainsi elle demeura 
veuve à 26 ans, après environ 10 ans de mariage. 
Depuis la mort de leur père, les deux petits garçons 
demandaient tous les jours à Dieu d’aller le revoir: 
en vain leur bonne leur disait de ne point faire cette 
demande, ils la répétaient; lainé, âgé de 6 ans, ra- 
mené de chez M mo de Robiano, où on l’avait réfugié 
trop tard contre la contagion, dit en rentrant à l hô 
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tel de Merode : « ma bonne, je vais mourir comme 
mon frère et ma sœur, mais je suis plus grand, irai- 
je au ciel comme eux? >» Un quart d’heure avant de 
mourir il se mit sur son séant pour prier, et l'au- 
mônier de ma mère lui donna l’absolution pour au- 
tant que besoin. A peine cette crise était-elle passée, 
que la femme de chambre de ma sœur tomba 
malade de la même maladie, mais elle ne mourut pas. 
et ce fut la seule qui échappa à ce fléau. La con- 
sternation était dans l’hôtel que l'on craignait de voir 
ravagé tout entier. Par suite de ces événements, 
la maison de Thiennes. une des plus anciennes de 
notre monarchie, sera éteinte, car ma sœur ne 
conserva que sa fille aînée, et celle dont elle était 
grosse alors; cette enfant posthume, outre les dan- 
gers qu’elle courut à cette époque, faillit périr 
quelques mois plus tôt; car ma sœur était tombée, 
au commencement de sa grossesse, en voilure avec 
mon père, dans un précipice de trente pieds de 
profondeur, en y roulant sans dessus dessous, avec 
voiture, cocher, chevaux. Au mois de janvier 1814. 
elle perdit en dix-neuf jours son mari et trois de 
ses enfants, et ce fut au milieu de ces tragiques 
événements que nous vîmes arriver l’entrée des 
alliés le l rr février 1814. Aussitôt que les alliés 
se présentèrent aux portes de Bruxelles, une foule 


Empire 

français 

1814. 
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de monde courut au devant deux, et ce fut aux 
acclamations de la multitude qu’ils entrèrent dans 
la ville. Les alliés surent très-mauvais gré à l’au- 
torité municipale de n’avoir pas fait sonner les 
cloches en réjouissance; c’eût été une grande im- 
prudence, puisque le général Maison était encore à 
une lieue de Bruxelles, dont il se rapprocha beau- 
coup peu de temps après. Cependant les alliés ne 
tardèrent pas à emmener en Allemagne M. d’Ur- 
sel, maire de Bruxelles; il n’en revint qu’au bout 
de quelques semaines. La cause de son enlève- 
ment était trop frivole, et il avait trop de parents 
haut placés dans l’empire d’Autriche, pour que cet 
enlèvement pût être de longue durée. Bientôt le 
pays commença à prendre une face nouvelle, tous 
les titres furent repris, le duc de Beauftbrt, les 
marquis de Chasteler et d’Assche, partirent pour 
Chaumont où étaient les souverains alliés, comme 
députés de la Belgique libérée. Le duc de Beauf- 
fort devint gouverneur- général pour les puissances 
alliées, les marquis de Chasteler et d'Asschc cham- 
bellans de l’empereur d’Autriche. Peu après leur 
retour, le général Maison fit mine de se rapprocher 
de nouveau de Bruxelles; j’étais ce jour-là à une 
soirée où cette nouvelle répandit la consternation, 
et les nouveaux députés, qui y étaient aussi, se 
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préparèrent à se mettre en sûreté. Heureusement il Gour. P r< >' 

des alliés 

n’en arriva rien, et bientôt M. le général Maison isi4. 
évacua la Belgique. Nous fûmes quelque temps 
sans nouvelle de notre ci-devant empereur, qui dé- 
ploya pendant cette campagne défensive, un talent 
merveilleux qu’on ne lui connaissait pas; il se mul- 
tipliait pour faire tète à l’ennemi partout Mais cet 
homme merveilleux ne pouvait résister au déluge 
dont il avait ouvert les cataractes de ses propres 
mains. Etouffé sous les flots des peuples irrités et 
résolus ù exterminer ce fléau, il perdit successive- 
ment les batailles de Brienne, de Laon, de Mont- 
martre, et se vit enfin cerner à Fontainebleau, où 
la sentence écrite contre lui par la main de Dieu, 
fut enfin accomplie; il signa son abdication le 11 
avril, sur la même table où il avait signé le faux 
concordat extorqué à Pie VII captif en 1813, et 
bientôt il fut emmené sur les rochers de File d’Elbe, 
où il alla réfléchir sur les vicissitudes des choses 
humaines et l'insuffisance du génie militaire contre 
Dieu et les hommes. 

Pendant ces moments décisifs plusieurs gouver- 
neurs généraux pour les puissances alliées se suc- 
cédaient en Belgique. A M. le comte de Lottum, 
général prussien, succéda le duc de Bcauffbrt qui . 
pendant son gouvernement général, donna avec ap- 
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Gouv. provis. probation dos commissaires alliés, le remarquable 
des alliés _ , 

181 i. décret qui rétablissait les rapports de l'Eglise et de 
l'Etat, tels qu’ils étaient sous Marie Thérèse. Pen- 
dant l’absence assez longue du duc de Beaufïbrt, le 
comte de Robiano, ancien conseiller d’Élat de l’em- 
pereur d'Autriche, fut chargé, sous le titre de sous- 
gouverneur, de représenter le duc de Beaufïbrt; il y 
eut alors de grands débats sur le futur ordre de 
choses dans ce pays; quelques-uns voulaient le réta- 
blissement de l’ancienne constitution, les autres, 
voyant les éléments de cette constitution disparus 
par l’anéantissement accompli des abbayes et du 
régime féodal, ainsique de la distinction des pro- 
vinces en petits états séparés, voyaient la nécessité 
d’une nouvelle organisation sociale, mais préten- 
daient y faire rentrer plus d’éléments de l’ancien 
régime que ne le comportait l’état de la société 
moderne ; enfin les derniers auraient voulu mainte- 
nir presque tous les éléments de la révolution fran- 
çaise. Dans ces entrefaites arriva ici comme gouver- 
neur général pour les puissances alliées, le lieutenant 
général autrichien baron de Vincent, ce qui persuada 
à beaucoup de gens que la Belgique allait retourner à 
la maison d’Autriche, et augmenta les espérances 
de ceux qui rêvaient le rétablissement de l’ancien 
régime. M. de Robiano de Borsbeek présenta même 
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alors une requête pressante et pathétique à son altesse Gouv. provis. 

des <illil k s 

royale Georges, prince de Galles, régent d'Angleterre. 1814 . 
pour le rétablissement de l'ancienne constitution. 

Comme il était facile de le prévoir, les puissances 
alliées firent la sourde oreille, et les huit articles de 
Londres furent convenus entre elles comme direc- 
tion pour la future loi fondamentale du futur 
royaume des Pays-Bas. Pendant ces différents pou- 
voirs provisoires nous vîmes souvent un personnage 
qui s’est fait connaître en Europe, soit en écrivant 
un journal remarquable, soit comme correspondant 
des journaux les plus influents de l’Europe, soit par 
des missions qu’il eut à remplir; c’était le baron 
d’Eckstein, alors officier dans le corps prussien de 
Liitzow. Nous étions, sous le régime impérial, cernés, 
comme le dit M me de Staël, par la grande muraille 
de la Chine qui empêchait l’introduction dans l'em- 
pire de toute littérature étrangère, par laquelle on 
eût pu connaître l’état des idées en Europe et rece- 
voir quelques rayons de liberté. Le baron, élève 
distingué des universités allemandes, commença à 
nous initier à la littérature étrangère. Il nous fit 
connaître les belles tragédies allemandes de Wer- 
ner, Cunégonde la sainte, impératrice des Romains, 
le 24 février, le célèbre Faust de Goethe, la magnifi- 
que traduction des tragédies de Shakespeare, par 
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(iouv. provis. Auguste Schlegel. Chaque semaine il nous donnait 
dos allies 

1814. deux matinées, pendant lesquelles il nous lisait 
quelqu’un de ces ouvrages et nous en développait 
les beautés, telles qu’il les avait eutendu expli- 
quer par les plus célébrés littérateurs de l’Alle- 
magne; et y ajoutait lui-mème beaucoup d’observa- 
tions et de réflexions remarquables; ces matinées 
s’appelaient les séances du Donjon, parce quelles 
se tenaient dans un appartement situé sous les 
greniers de l’hôtel de Merode-Deynse, d’où l'on 
jouit d’une vue qui s’étend sur toute la ville de 
Bruxelles et ses environs. Elles n’étaient com- 
posées que du baron, de MM. Charles et Jean-Bap- 
tiste de Robiano, Olislagers et moi. 11 nous lut 
/aussi deux tragédies de sa composition, intitulées 
La mort d’Erlach et de Josse de Rudenz, pleines 
d’incidents terribles, et d'un genre tout nouveau 
pour nous, qui ne connaissions rien de la scène 
romantique. Ma femme, ma sœur, et Octavie, 
assistèrent è ces dernières lectures. L’été de 1814 
se passa presque tout entier à Bruxelles dans le 
tourbillon des débats sur notre sort futur. Pen- 
dant ce temps nous Tunes, avec M roe de Ghysc- 
ghem et ses deux filles aînées, un voyage aux 
grottes de Han. Arrivés à Namur, ces demoiselles 
allèrent visiter la citadelle avec un Anvcrsois 


Djgitized by Google 


CHAPITRE VIII. 


341 


très-connu de leur mère. Pendant quelles se pro- Gotiv. provis. 
. . . des allies 

menaient dans les fortifications, le soir s avançait; 1814. 
les portes se fermèrent et elles furent sur le point 
de devoir y passer la nuit; ce fut avec peine qu’elles 
obtinrent de pouvoir en sortir. Je ne parlerai 
plus de ces grottes, je me bornerai à indiquer aux 
voyageurs la belle roche, dite de .Bavard, que ce 
vaillant chevalier partagea en deux parties pour s'ou- 
vrir un passage sur les bords de la Meuse. Elle con- 
siste en un immense mur de rochers, séparés d’une 
pyramide conique par la largeur du chemin qui 
suit la rive droite du fleuve. Nous revînmes ensuite 
par Liège où nous fîmes une délicieuse promenade 
avec M"® de Lézaack dans la vallée de Beau frai- 
pont, puis nous revînmes à Bruxelles. 

Mon père, pendant les sept années qu'il avait 
passées dans l’armée Autrichienne, avait beaucoup 
connu le gouverneur général baron de Vincent, 
qui venait une ou deux fois par semaine dîner chez 
nous, avec ses deux aides de camp, un jeune comte 
de Bellegarde, fils du feld- maréchal, et un jeune 
baron de Mettcmich-Wolf de Munster. M. de Vin- 
cent, tout à fait conservateur des traditions de 
l'ancienne politesse, avait formé ces deux jeunes 
gens à des manières pleines d’égards et d’aimable 

simplicité. Tous trois se promenaient souvent à che- 

22 
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Gouv. provis. val avec mon père, mon frère et ma belle-sœur 
1814 . Frédéric. Le baron de Vincent était josépliiste comme 
presque tous les officiers autrichiens de son temps. 
Dans une conversation sur la Belgique, il m’adressa 
une sorte de reproche, fait «à ce pays, sur la révolu- 
tion de 1789, qu'il s’avisa de comparer à celle de 
France; je lui répondis : « Général, il y a entre la 
révolution de France et la nôtre une différence que 
vous paraissez méconnaître; en France, la révolution 
a été faite par le peuple contre le trône, chez nous 
elle fut faite par le trône contre la société. » Il n’en 
dit pas davantage. Il y eut ce môme été des soupers 
diplomatiques intéressants à l'hôtel de Beauffiort; j’y 
entendis d’un baron de Ilaxthausen des particula- 
rités singulières sur la cour de Gustave III, roi de 
Suède, que jerne rapporterai pas ici, mais qui ont une 
certaine connexion avec le changement de dynastie 
de 1809. L’Allée Verte fut magnifique ce printemps, 
outre un très-grand nombre d'équipages indigènes 
et étrangers, l’Allée Verte fut sans cesse parcourue 
par un grand nombre d’officiers de toutes les ar- 
mées de l’Europe; on y voyait briller, mêlés ensem- 
ble, des uniformes Anglais, Russes, Autrichiens, 
Danois, Saxons, Hollandais et surtout ces beaux 
Écossais, qui devaient, l’année suivante, cimenter de 
leur sang notre délivrance à Waterloo. Le coup 
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(1 œil brillant et animé remplissait de joie tous les Gouv. provis. 

des alliés 

eoeurs, en attestant la chute du joug de fer et du ish. 
sceptre menaçant, qui, l'année précédente encore, 
s’était fait sentir si durement à toutes les familles. 

Vers la fin de l'été de 1814, le prince d'Orange, 
devenu prince souverain des provinces-unies, dites 
Hollande, vint prendre le gouvernement général de 
la Belgique, toujours au nom des puissances alliées. 

M. le duc de Bcauffort, ancien gouverneur général, 
fut nommé président du conseil privé, et mon père, 
vice-président de ce même conseil. Le prince héré- 
ditaire d’Orange, jeune homme de 22 ans, officier 
général anglais qui s'était distingué dans la guerre 
d’Espagne, comme aide de camp de Wellington, 
vint commander les troupes à Bruxelles. C’était un 
jeune prince, d’un caractère aimable et gai, aimant 
beaucoup à s’amuser, et à amuser toute la jeunesse'. 

Il donnait souvent des bals chez lui, et Bruxelles 
reprit pendant le séjour qu'il y fit, un brillant et 
une animation qu'il avait perdus depuis longues an- 
nées. On prévoyait, dès lors, que la maison d'Orange 
régnerait en Belgique. On ne savait encore à quelles 
conditions, mais une impression fâcheuse, contraire 
à ce gouvernement futur, se fit ressentir, lorsqu’on le 
vit expulser l’internonce de Westphalic, que Pie VII 
avait chargé d’examiner l’état du clergé belge. Quel- 
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dos alliés „ 

1814. de Tervuren chez M mo de Kobiano, où j’avais pas»'* 
quinze jours agréables à faire, avec sa famille, des 
promenades et des lectures dans la foret de Soignies, 
pendant lesquels l’ambassade de Varsovie de M. l’abbé 
de Pradt, nommé archevêque de Mali nés, nous avait 
autant intéressés que divertis, j’appris en dinant à 
Everberg que le prince gouverneur général avait 
dit à mon père : « Vous avez, M. de Merode, un fils 
» que je ne connais pas encore; j’ai appris qu’il a 
» passé hier par Bruxelles. Vous voyez, ajouta mon 
» père, que vous ne pouvez vous dispenser de de- 
» mander d’avoir l’honneur d’être présenté au prince 
» souverain », (comme on disait alors). Deux jours 
après, il me fut* annoncé que son altesse royale me 
recevrait le lendemain à quatre heures. J’arrivai chez 
le prince souverain à quatre heures cinq minutes, 
fort embarrassé d’avoir manqué l’heure juste, mais 
heureusement pour moi, son altesse royale n’était pas 
encore revenue de Malines. Un quart d’heure après 
elle arriva, et bientôt l’aide de camp de service m’a- 
vertit qu elle m’attendait dans le salon voisin, où je 
fus aussitôt introduit. Il était resté du règne impérial 
une impression irréfléchie de crainte d’ètre entraîné 
à servir le gouvernement, et j’éprouvais une in- 
quiétude vague en entrant dans ce salon. Le prince 


CHAPITRE VIH. 


34.Î 


devant lequel je paraissais était d'une taille assez Gouv. pro\is. 

1 des alliés 

grande, son teint était jaune, sa bouche accompa- isi4. 

gnée à droite et à gauche de deux rides profondes 
qui donnaient à son sourire quelque chose de désa- 
gréable. Sa taille épaissée par un ventre volumineux 
était cambrée en arrière, sa tournure avait de la dis- 
grâce, et rien ne rappelait en lui le frère de notre 
aimable princesse héréditaire de Brunswick. Après 
un salut respectueux, qu'il me rendit avec politesse, 
il me dit : « Je sais, M. le comte, que vous avez em- 
» ployé utilement le temps de retraite que vous 
» avez passé sous le régime de l’empire français. 

» Quelles sont les études dont vous vous êtes oc- 
» cupé, et les ouvrages que vous avez étudiés de 
» préférence? » Je lui répondis : « Ce sont, Monsei- 
» gneur, les études et les ouvrages qui regardent les 
» sciences morales, religion, philosophie, politique, 

» histoire. J’avouerai à Votre Altesse Royale, que les 
» sciences physiques ont peu attiré mon attention. 

» Quant aux ouvrages politiques, j’ai pris pour objet 
» de mes études ceux, où cette science est traitée 
» d'après la bible et non d’après Machiavel. » 

«J’excuse Machiavel, » me répondit Son Altesse 
Royale, « car il n’a pas dit qu'il fallait employer les 
» moyens qu'il présente, il s’est borné à les faire 
» connaître, comme moyen dont il est possible de 


Digitized by Google 


34G 


SOUVENIItS. 


Gouv. provis. » se servir. » — « Du moins. Votre Altesse Royale 

des allies ' J 

18 U. » conviendra que ce sont là des révélations bien 

» dangereuses à faire à ceux qui ont entre les mains 

» tous les moyens d’en abuser. » — « Le comte de 

» Thienncs m'a dit beaucoup de bien de vous. » — 

« Le comte de Thiennes me juge, Monseigneur, avec 

» la prévention de l’amitié.» — « Jespére que vous 

» ne vous établirez pas en France, et que vous vous 

» rendrez utile à votre jxiys. » — « Ma résolution, 

» Monseigneur, à cet égard, dépendra des institutions 

» que recevra mon pays, et du souverain qui lui sera 

» donné. » — a Mais » répondit le prince, « les insti- 

» lulions qu’on lui donnera doivent mériter votre 

» confiance, car elles seront discutées dans une as- 

» semblée composée de tout ce que l'Europe renferme 

» de personnages éminents, et quant au souverain. 

» qu’on lui donnera, il est à peu près connu. » — « Je 

» ne doute nullement des intentions bienfaisantes de 

» Votre Altesse Royale, mais quant à l’assemblée que 

» Votre Altesse Royale désigne ici, les peuples ont 

» été si souvent induits en erreur par des paroles. 

» qu’il faut ne pas leur savoir mauvais gré, de ne 

» s'en rapporter désormais qu’aux effets. » — « Nous 

» chercherons avec le comte de Thiennes quelque 

» manière d’employer votre temps, qui puisse vous 

» convenir. » — u Votre Altesse Royale méjuge trop 
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» favorablement, niais après l’application, à laquelle Gouv. provis. 
» je inc suis livré, j’ai besoin de quelque temps de îsis. 

» repos, avant de me décider ù accepter une occu- 
» pation forcée. » Après quelques phrases polies, 

Son Altesse Royale me fit la révérence de congé; je 
sortis et ne tardai pas à me féliciter d’avoir échappé 
aux offres gracieuses qui m’avaient été faites. 

Vers la fin de cet été, il y eut à Evcrberg quel- 
ques jolies parties de chasse à courre. Mon père 
avait augmenté sa meute et la société qui y assis- 
tait était assez nombreuse. En rentrant à Bruxelles, 
nous reprimes nos cours de lecture, et ce fut alors 
que nous apprîmes à connaître l’intéressant ouvrage 
de M mc de Staël , intitulé : de l’Allemagne, qui ou- 
vrit devant nous un monde nouveau dont nous 
étions rigoureusement séparés par l’inquiète sur- 
veillance impériale sur la librairie et sur tout ce qui 
aurait pu déranger le projet de faire de la France 
un grand camp sous le régime militaire, et soumis 
sans raisonnement à la discipline du sabre, suivant 
la maxime débitée par un préfet de Gcmmappe au 
comte de Thiennes : Qu'est-ce-que la loi naturelle? 

Je ne connais d autre loi que la volonté de l’empe- 
reur. Le baron d’Eckstein nous expliquait l’horizon 
nouveau qui s’était ouvert à nos yeux. Ainsi finit 
l’année de notre délivrance 1814 . 
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Goov. provis. Au moment où nous finissions la lecture de l'A I- 
ues aines 

i8iü. lemagne de M ,n0 de Staël, nous apprîmes que Napo- 
léon, sorti de Pile d’Elbe avec trois cents hommes 
de ses vieux grenadiers de la garde impériale, 
était débarqué à Cannes, et marchait vers Paris. 
Sans doute il paraissait merveilleux, monstrueux, 
incompréhensible d'abord, que le roi très-chrétien, 
commandant à deux cent mille hommes, pùt être 
renversé de son trône par le prince de Pile d’Elbe, 
à la tête de trois cents autres. Mais l’armée ne ré- 
sistait pas à l’immense prestige de ce prince, et 
à l’habitude ancienne de le considérer comme un 
dieu. La consternation et les larmes de cette armée 
avaient accompagné son départ de Fontainebleau, 
et la dynastie restaurée, toujours pleine d'un sen- 
timent de défiance et sous la prévention mal dissi- 
mulée de l'impossibilité de détacher du conquérant 
l'instrument de ses victoires, avait repoussé tous les 
moyens de se concilier sa bienveillance. La garde 
impériale avait été envoyée hors de Paris; la légion 
d'honneur, jetée à pleines mains comme pour l’avi- 
lir s’était divisée en deux sections, celle d'avant et 
celle d’après le 1 er avril 1814. Le roi avait à la vé- 
rité reconnu les grades et les titres de gloire donnés 
aux chefs de l’armée, mais loin d’imiter à leur égard 
le ton de considération et les manières jwlies <hi 
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plus vieux des seigneurs de la cour, M. le duc d Ha- 
vi*é, les autres en général, et surtout leurs femmes, 
se permettaient des airs moqueurs et dédaigneux , 
et des plaisanteries blessantes, qui déterminaient Fin- 
compatibilité d’éléments déjà hétérogènes; on savait 
d’ailleurs, que la charte donnée par Louis XVIII et 
qui garantissait les conquêtes de la classe moyenne, 
et cette égalité de droits, beaucoup plus impor- 
tante aux yeux des Français que la liberté, n’était 
ni du goût des princes de la maison royale, moins 
encore de l’émigration, qui en général les entourait. 
Toutes ces causes qui facilitèrent la révolution sol- 
datesque de 1815, nonobstant le retour appréhendé 
du despotisme militaire, déterminèrent encore la 
révolution de 1830. A mesure que le souverain de 
l’ilc d’Elbe avançait dans l’intérieur de la France. 

j» 7 

toutes les troupes qu’on envoyait pour le combat- 
tre, ou plutôt pour le prendre, passaient de son 
côté; mais ce mouvement d’accroissement devint un 
torrent rapide , lorsque le maréchal de France en- 
voyé contre lui, lui déclara son adhésion par une 
proclamation solennelle. Alors le souverain de nie 
d Elbe put dire avec vérité, que son aigle avait volé 
de clocher en clocher, jusqu’aux tours de Notre- 
Dame. La consternation se répandit dans les pays 
voisins. Mon frère Frédéric qui était en France, où 
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ii continuait de résider depuis son mariage, alla 
se présenter à M. le comte de la Rochejaque- 
lein, qui commandait quelques centaines de grena- 
diers de l’ancienne garde impériale, qu’il avait réussi 
à s’attacher, et voulut servir dans l’espoir d’arrêter 
l'orage qui ramenait cette terrible domination; mais 
peu de jours après, Napoléon à la tète des troupes 
fit son entrée à Paris , et fut sur-le-champ proclamé 
de nouveau empereur des Français, et mon frère 
ne put rendre d’autre service que de couvrir la re- 
traite des princes de Bourbon jusqu’à la frontière, 
où le cor|>s, dont il faisait partie, fut licencié sans 
remerciments, après quoi, Frédéric arriva à Bruxel- 
les. Félix de Podenas nous arriva ensuite et passa 
quinze jours avec nous ; puis il retourna à Gand. 
Le vieux prince de Coudé, âgé de près de quatre- 
vingts ans, arriva aussi à Bruxelles. Le prince d’Orange 
alla lui faire une visite et lui dit avec ses aimables 
manières de jeune prince : C’est moi, Monseigneur, 
qui vous ramènerai à Chantilly. La ville donna un 
bal magnifique au roi Guillaume. J’y vis le comte 
d’Artois qui fut depuis Charles X, et M. le duc de 
Berry, son fils; le célèbre sir Sidney Smith se trou- 
vait aussi à ce bal; il avait plus de soixante-dix ans. 
et paraissait fort vif et animé. Je fus pendant quel- 
ques instants près de M. le duc de Berry, petit laid , 
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de geste brusque et saccade comme son caractère, 
désagrément qu il rachetait par une rare bienfaisance. 

Ma belle-sœur Félix fut présentée à M. le comte 
d’Artois qui fut fort gracieux pour elle. Le marquis 
de G ram mont, son père, avait été au devant de lui à 
son retour avec les alliés en 1814. Dés que l’empe- 
reur fut proclamé, toute l’Europe s’émut'; tous les 
différends du congrès de Vienne cessèrent, et on 
entendit, selon l’expression de M. de Chateaubriand, 
le pas d’un million d’hommes qui s’avancaient vers 
la France, pour en chasser de nouveau l’ennemi 
perpétuel du repos des peuples. Peu de jours après 
l’arrivée de ces nouvelles à Bruxelles, on se hâta 
d’y proclamer roi des Pays-Bas, Guillaume de Nas- 
sau-Orange, prince souverain des provinces-unies et 
gouverneur général de la Belgique. Bientôt on com- 
posa la cour du nouveau roi. Mon père fut nommé 
grand maréchal, M. le comte de Mercy- Argenteau . 
grand chambellan, M. le comte de Marnix, grand 
veneur, et M. le comte de Liedekerke-Beauffort, 
maréchal du palais. Ma femme et ma sœur furent 
nommées dames du palais, mais elles n ? acceptérent 
point; ma sœur venait d’éprouver de bien grands 
malheurs; elle restait seule, chargée du soin de 
deux jeunes enfants, dont l’une était posthume. Ma 
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pouvoir de l'empereur. Je ne tardai pas à avoir lieu 
de me réjouir de ne pas la voir dans cette position. 
Le roi des Pays-Bas, quelque temps après son élé- 
vation au trône, nomma une commission composée 
de Belges et de Hollandais, pour mettre la loi fon- 
damentale des Provinces-unies en harmonie avec la 
Belgique. Mon père fit partie de cette commission 
et partit pour La Haye, peu de temps avant l’in- 
vasion française. Une armée anglaise de lord Wel- 
lington, et une armée prussienne sous les ordres 
du maréchal prince de Blucher, étaient entrées en 
Belgique pour la défense du nouveau royaume. Je 
vis alors lord Wellington à un concert de M mo Ca- 
talani. Placé près de lui, j’eus tout le temps de 
considérer sa physionomie froide et immobile. Après 
avoir réparé précipitamment le délabrement de 
l’armée française, Napoléon s’avancait vers les 
frontières du nord, à la tète de cent cinquante 
mille hommes. Rien n’égala, selon ce que l'on 
dit alors, les transports de l'armée française au pas- 
sage de la Sambre; les cris, les hurlements de : Vive 
l'empereur! retentissaient au loin comme le ton- 
nerre; ils se jetaient à ses genoux, baisaient ses 
mains, ses habits, ses bottes et jusqu’à son cheval, 
cl ce fut au milieu de ces transports qu'ils arrivèrent 
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à Ligny, où l'armée prussienne, commandée par le 
maréchal Blucher, et qui ne comptait que soixante- 
dix mille hommes, fut aussitôt attaquée, enfoncée et 
écrasée. C'était le 16 juin qu’occupé à 1 étude, sur 
une colline placée prés du château d’Everberg. 
j’entendis vers une ou deux heures des retentisse- 
ments souterrains qui fixèrent mon attention. Ap- 
puyant l'oreille contre terre, je distinguai des dé- 
tonnations, et, sachant depuis quelques jours que 
Napoléon se disposait à se mettre en marche vers 
nos frontières, je ne doutai plus qu’il n’attaquàt les 
alliés, selon sa coutume de ne pas se laisser prévenir. 
Effectivement, celait lui qui écrasait l’armée prus- 
sienne à Ligny. Les alliés étaient visiblement sur- 
pris, car lord Wellington était au bal à Bruxelles, 
et l’armée anglaise n’était point préparée à se porter 
au secours des Prussiens. Le maréchal Blucher resta 
quelque temps couché sous son cheval, où il resta 
inaperçu des Français qui passèrent près de lui. 
On fut saisi de terreur et de douleur à ces affreuses 
nouvelles. On n’avait donc, paraissait-il, échappé à 
cette dure captivité que pendant quelques mois, 
et pour en ressentir plus durement toute l’horreur. 
Le lendemain il y eut un nouveau combat aux 
Quatre-Bras, où périt le duc de Brunswick et où 
fut blessé le prince d’Orange. qui portait ce titre 
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le 18 eut lieu la grande bataille de Waterloo, où 
Napoléon, avec cent mille hommes, ne put enfoncer 
l’armée anglaise appuyée à la forêt de Soignies et 
composée de quatre-vingts mille hommes Anglais, 
Hollandais, Belges et Hanovriens, commandée par 
le fold-maréchal duc de Wellington, mais fut mis en 
fuite lui-même par l'arrivée des deux corps prussiens 
de Blucher et de Bulow, et y perdit pour toujours 
la victoire et la couronne. A cinq heures du matin 
de cette terrible journée, j’allai à pied d’Everberg à 
Bruxelles par la grande route de Louvain. Là se 
présentèrent à moi plusieurs fois des débris de la 
défaite de Ligny, surtout des troupes de Nassau. A 
mesure que j’approchais de Bruxelles, j’entendais 
plus distinctement l’artillerie foudroyante de Wa- 
terloo, dont les détonnations formidables annon- 
çaient une bataille qui devait décider du sort, sinon 
de l’Europe, du moins de la France et de la Bel- 
gique. J’arrivai à l’hôtel de Mcrode vers neuf ou 
dix heures. Le canon tonnait toujours d’une manière 
plus terrible; les vitres en étaient ébranlées. Après 
avoir été à la messe à l’église de Saint-Pierre, j’es- 
sayai vainement d’obtenir des passe-ports. Tout était 
fermé et l’autorité introuvable. Je me bornai donc 
à emporter les bijoux et les pierreries restés «à l'hôtel 
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et à ma sœur. Comme l'issue de la bataille était fort 
incertaine, il s’agissait de déterminer ma mère à 
sortir d’Evcrberg et à chercher un abri dans la ville 
de Louvain, ce que la prudence conseillait comme 
l’avait aussi conseillé M. de Pontécoulant à la fin 
de 1813. Cela fut aussi difficile; mais comme on 
avait répandu à Bruxelles le bruit que M mo la vicom- 
tesse de Rouveroy avait été prise, comme étage, 
au château de Rouverov, et emmenée en France, 
je profitai de cette nouvelle quelconque pour ébran- 
ler ma mère, qui craignait surtout un pareil voyage. 

Alors elle se décida précipitamment à faire jeter 
pêle-mêle dans un grand drap de lit ce qui lui était 
nécessaire, et arriva à Louvain vers huit heures 
du soir. Elle fut reçue et logée à merveille chez 
un receveur de mon père, ancien serviteur de la 
maison. Nous allâmes loger tous ensemble à l’hôtel 
de Cologne. Le lendemain matin, où l’on ignorait 
encore l’issue de la bataille, j’étais chez ma mère. 

Tout à coup un bruit épouvantable se fait entendre; 
toutes les portes et les fenêtres se ferment; un cri 

« 

général retentit : Les Français arrivent! C’étaient des 
prisonniers français qu’un détachement prussien 
amenait. En même temps, le maire reçut la nou- 
velle officielle de la victoire de Waterloo. Napoléon 
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Pays-Bas était vaincu, et l’armée française, foudroyée en face 
et en flanc, était en fuite précipitée vers Paris. La 
terreur se changea alors en un cri de joie universelle, 
et toutes les cloches de la ville annoncèrent la chute 
définitive du destructeur des royaumes, de cet astre 
brûlant qui menaçait de devenir l’objet du culte 
de l’univers. le joie populaire se répandit en chan- 
sons souvent triviales, mais qui exprimaient le sou- 
lagement du poids qui pesait sur l’humanité. Le 
soir même nous revînmes à Everberg, où tout rentra 
dans la tranquillité accoutumée. Alors se montra 
la bonté et la charité des habitants de Bruxelles 
envers les blessés de Waterloo. Un grand nombre 
d’entre eux se transporta sur le champ de bataille 
pour les soigner, les consoler et en recueillir chez 
eux, en attendant que les secours de l’autorité pu- 
blique leur fussent préparés. Le fanatisme de cette 
armée française pour Napoléon était si grand, que 
l’on vit des hommes amputés jeter en l’air leurs bras 
et leurs jambes, en criant : Vive l'empereur !... Un 
tel spectacle faisait horreur et pitié, mais il ne put 
ralentir la charité publique. le comte de Robiauo 
se distingua particulièrement pendant cette période. 
Pas un seul jour il ne s’éloigna des hôpitaux, y 
employant ses matinées et ses soirées, soignant leurs 
corps et leurs Ames; car il eut le bonheur «l ame- 
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ner plusieurs protestants à la religion catholique. Pays-Pas 
II portait ses soins jusqu'à la recherche, car pour 
se rendre aux hôpitaux, il faisait une toilette assez 
recherchée, dans la pensée que cela lui donnait plus 
d'influence sur les garde-malades, et lui facilitait 
l’accès auprès des blessés. Aussi reçut-il quantité de 
lettres de gratitude de la part des parents de ceux 
qu’il avait soignés, ou auxquels il avait sauvé la vie. 

A cette époque parut la célèbre loi fondamentale 
du royaume des Pays-Bas, qui donna lieu à de si 
longues et de si fâcheuses discussions entre le roi 
des Pays-Bas d'une part, et l’épiscopat belge et le 
Saint-Siège de l’autre; le serment de maintenir cette 
loi fondamentale, exigé par le gouvernement pour 
entrer dans les chambres et occuper beaucoup d’em- 
plois, fut condamné par le Saint-Siège et les évêques 
belges, et ce ne fut que sept ans après que ce diffé- 
rend fut terminé par une déclaration du roi Guil- 
laume, de ne vouloir rien exiger par ce serment 
de contraire à la religion catholique. Cette loi fon- 
damentale fut présentée à l’acceptation des notables 
belges nommés par le roi, mais fut rejetée par la 
grande majorité dont je lis partie. Je fis part à M. de 
Capelle, chargé par le gouvernement de présider 
cette opération, des motifs qui avaient déterminé 

mon vote négatif; il me revint qu'un des membres 
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Pays-Bas du conseil, présent à la réception de ma lettre, 
18,!i ‘ s était écrié : « C’est bien d’une tète à la Merode. » 
Je pris facilement mon parti sur cette critique; mais 
alors il s’établit une disposition acerbe entre ceux 
qui faisaient et ceux qui refusaient le serment, et 
même ceux qui le faisaient avec la restriction obli- 
gée complète, celle de ne s’engager à rien de con- 
traire à la religion catholique. Tout cela rendit fort 
désagréable la plupart des relations sociales pendant 
plusieurs années; car les zélateurs étaient fort acerbes 
et les autres très-exaspérés. Pour dépeindre cet état 
de choses, je m’amusai dans l’année suivante à le 
réduire en une formule de traité, parodie de la 
Sainte-Alliance, et exprimée dans les termes sui- 
vants : Traité de la Sainte -Alliance, destiné à servir 
de fanal au moment où la Belgique se couvre d’é- 
paisses ténèbres, entre purs et sévères seigneurs 
suivants; suit une foule d’étoiles, ****. 

Art. 1 er . Tout hétérodoxe anglais ou allemand, 
mais surtout hollandais, trouvera portes closes chez 
les parties contractantes. 

Art. 2. Tout membre des états-généraux, provin- 
ciaux, tout gouverneur de province, commissaire, 
de district, bourgmestre de ville, éehevin, etc., do- 
sera frappé de la même peine d'exclusion. I.e salut 
ne pourra leur être rendu, que dans le cas d’une 
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Aht. 3. Si, parmi les personnages susmentionnés, 
il s en trouve quelqu’un de distingué par son nom 
ou son rang, il pourra être quelquefois l’objet d’un 
salut spontané^ mais offert avec ce mélange d’égards 
et d’indignation qu'exigent à la fois sa position élevée 
ou son illustre origine, et le crime dont il s’est 
rendu coupable. 

Art. 4. Le comte de ***, plus criminel par les 
espérances mêmes qu'il avait données, est solennel- 
lement exclu de toute modification indulgente. 

Ainsi fait et conclu le 1" septembre de l’an de 
grâce 1815, et les pures et sévères parties contrac- 
tantes, ont apposé à cette alliance solennelle leurs 
signatures et le sceau de leurs armes, en signe de 
leur inviolable adhésion. 

Article additionnel. Communication du présent 
traité sera donnée aux puissances de la rue de *** 
et de la rue de ***, avec injonction d’y adhérer, â 
laquelle elles se sont hautement refusées:, lu pre- 
mière prenant pour devise : Video meliora proboque 
détériora soquor ; et la seconde : In medio virlus. 

Pendant ces débats, le roi Guillaume fut inau- 
guré sur la Place-Royale. Je ne vis pas cette céré- 
monie, étant allé à Dhuy passer quelques jours chez 
le vicomte d’Elzéc, dont ma cousine, Léopoldinc 
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Pays-Bas de Beauflbrt, avait épousé le fils unique l’année 
précédente; elle fut fort mesquine. Le roi portait 
sur la tête une couronne de bois doré, dont les 
pierreries étaient de verre de couleur; les lions, 
dont était parsemé son manteau royal, étaient de 
cuivre doré, et tout ce clinquant paraissait la figure 
du pouvoir fragile et éphémère, qu’exerça ce prince 
maladroit et inhabile à toute autre chose qu’à aug- 
menter sa fortune privée. 

Les chasses à courre continuèrent à Everberg 
cette année comme la précédente, et il en fut de 
même jusqu'à l’année 1818. Le baron de Roisin. 
officier général au service des Pays-Bas, y mettait 
beaucoup de gaité. L’empereur Alexandre et le roi 
de Prusse vinrent cette année à Bruxelles. Je ne les 
vis point. Il y eut cependant bal et dîner à la cour, 
mais je n’y fus pas invité; probablement ma lettre 
écrite à M. de Capclle pour motiver mon vote 
négatif sur la loi fondamentale en fut la cause. Mon 
père cependant était encore alors grand maréchal. 
Il faut convenir qu’exaspéré par la déception d’une 
délivrance qui n'avait abouti qu'à de grandes tra- 
casseries et un imbroglio épouvantable, il faisait son 
service assez négligemment et disait au roi Guil- 
laume tout ce qui lui passait par la tête ; car au lieu 
d’une négociation simple et franche avec le Saint- 
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Siège, pour amener un arrangement entre les vues Pays-Bas 
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de la cour et celle du clergé belge, dont plusieurs 
étaient impraticables ainsi qu'il Ta compris lui-mème 
à la révolution de 1830, le roi y opposa un entête- 
ment aveugle et septennal. Le prince de Méan, ancien 
prince évêque de Liège , donna alors sa déclaration 
explicative du sens dans lequel il avait prêté le ser- 
ment, ce qui, ayant été agréé à Rome, servit de 
modèle aux catholiques dans les localités où le gou- 
vernement voulut bien l'admettre. Après cela, M. le 
prince de Méan fut déclaré archevêque de Malines, 
mais quelques incidents retardèrent encore de plus 
d’un an l’expédition de ses bulles et son installation. 
Pendant cet intervalle une grêle de mandements 
contre la danse vint encore augmenter l'imbroglio, 
hors à Tournay et à Natnur. Une des premières 
démarches de M. le prince de Méan fut une instruc- 
tion envoyée sans bruit, de ne pas donner de suite 
à celui qui avait été lancé dans son diocèse avant 
qu’il le gouvernât. 

A la fin de cette année, pendant le mois de no- 
vembre et de décembre, repassa toute l’armée alliée 
qui était allé à Paris par le nord de la France. Nous 
eûmes à Everberg des logements militaires dont plu- 
sieurs nous amusèrent par leurs talents pour la musi- 
que, et par leurs excellentes musiques militaires qui, 
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Pays-Bas partant au milieu des brouillards de l’automne, 
contrastaient admirablement avec la tristesse de 
la campagne dans notre climat ù cette époque 
de Tannée. Des Hanovriens m'apprirent quelques 
détails sur mes connaissances et liaisons de Bruns- 
wick perdues de vue depuis quinze ans, et sur le 
désenchantement des Brunswiekois, après quelques 
semaines de connaissance avec leur nouveau duc 
tué à Waterloo; il était effectivement difficile de 
trouver un contraste plus fâcheux avec la sagesse de 
son père. Les Brunswiekois rencontrèrent ensuite 
un contraste plus triste encore. 

A la fin de décembre mon père reçut du roi 
Guillaume la petite décoration du Lion Néerlan- 
dais; les autres grands officiers de la cour reçurent 
tous la Grand’Croix ou celle de Commandeur. Cet 
événement détermina la rupture de mon père avec 
la cour; il écrivit au roi qu’un tel envoi lui démon- 
trait que ses services n’étaient plus agréables ù 
S. M., et qu’il la priait de recevoir avec sa démis- 
sion la non -acceptation de la décoration quelle 
lui avait envoyée. Ainsi finirent des relations qui 
n’avaient cessé d être très-fragiles 
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la princesse d’Orange. — Société particulière du prince d’Orangc. 
— I.a comtesse de Clancarti, ambassadrice d’Angleterre. 


u mois de janvier 1816 nous ren - 
trâmes à Bruxelles, où mon père ne 
tarda pas à devenir malade, ce qui 
dura la plus grande partie de l'hiver; 

le baron d'Eckstcin revint bientôt à Bruxelles, et son 
intéressant cours de littérature nous rendit encore 
bien agréable cet hiver qui s'était annoncé triste- 
ment. Le comte de Beauflbrt, mon cousin, qui avait 
été attaché pendant l'hiver précédent à l'ambassade 
de France à Berlin, sous le marquis de Caraman. 
notre oncle, y avait composé un petit ouvrage inté- 
ressant sur la philosophie de l'histoire, intitulé : De 
la civilisation , où de grands aperçus du système 
social du moyen âge, vrai système social chrétien, 
sous le règne du Christ, représenté sur la terre par 
l'Église, avaient commencé à se manifester. Cet 
ouvrage fut reproduit dans son intégrité par un 
écrit périodique qui eut beaucoup de vogue dans la 
Belgique catholique à cette époque, je veux dire : 
Le Spectateur Belye, publié par l’abbé de Focrc, 
membre du congrès de 1830, et constamment de- 
puis lors membre de la chambre des représentants. 
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M. de Beaufibrt, revenu de Berlin au mois de sep- 
tembre 1815, fit la lecture de cet ouvrage à 
MM. Charles et Jean-Baptiste de Robiano et à moi, 
sur la montagne de Cortenberg, lieu habituel 
d etude et de lecture. Il avait eu pendant son séjour 
à Berlin de fréquents entretiens avec le célèbre 
Ancillon, précepteur du roi de Prusse actuel et 
ministre des affaires étrangères sous le feu roi. 
M. Ancillon, homme d’une profonde science et 
d’un esprit supérieur, avait des vues si justes sur 
le moyen âge, que mon cousin ne put s’empêcher 
de lui dire : « En vérité, Monsieur, lorsque je vous 
entends dire des choses si lumineuses sur la reli- 
gion, une seule chose m’étonne, c’est de ne pas 
vous voir catholique. » M. Ancillon ne répondit 
rien; il était dans une situation trop analogue à 
celle de Leibnitz. Cet ouvrage lu par le baron 
d'Eckstein, lui donna lieu d’adresser à M. de Beauf- 
ibrt et sur l’histoire de France, trois lettres d'une 
profonde sagacité dont je fais joindre ici la copie. 
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Ccttre 

DE M. I-E BARON D’ECKSTEIN A M. I.E COMTE DE 
BEAUFFORT. 


Bruxelles, 30 janvier 1816. 


x Monsieur lb comte, 

Je n’ai pas l’honneur cl etre connu particulière- 
ment de vous; cependant je me suis rappelé avec 
grand plaisir les moments passés avec vous à Gand. 
Depuis, M. le comte Henri de Merode a eu la bonté 
de me prêter votre ouvrage intitulé : De. la civilisa- 
tion au dix-neuvième siècle. C’est ce qui me pro- 
cure l’occasion de renouveler connaissance avec 
vous, et comme je crois qu’entre hommes la vérité 
est le lien solide, je me suis décidé à vous mani- 
fester ouvertement mon admiration pour vos lumiè- 
res, pour la pénétration de vos pensées, et l’esprit 
qui vous inspire. 

C’est principalement l'ensemble qui m’a attiré 
dans votre ouvrage; quand on s’entend sur l’en- 
semble, l’on peut différer d’opinions dans les accès- 
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soires, mais on s’entend néanmoins très-véritable- Pays-Bas 

181Û 

ment et l’on ne s’éloigne pas essentiellement l’un 
de l’autre. Vous développez d’une seule pensée fon- 
damentale, ou du christianisme que vous ne recon- 
naissez avec raison que dans la seule religion catho- 
lique, tout l'ordre politique ou sa constitution. 

C’est par la déviation de ce seul principe fonda- 
mental, que vous expliquez l'incertitude et la fluc- 
tuation des vues politiques modernes, vues qui 
n’ont d’aytre appui que la théorie, taudis que par 
l'histoire et la pratique, la religion chrétienne était 
la seule base de l’état Ce principe appuyé par 
l’histoire, donne de l'unité à votre ouvrage, il est 
l’essentiel qui réunit toutes les parties dans un 
même esprit pour les diriger vers un même but 

Il faut remarquer comme principe accessoire que 
vous considérez comme principe allemand , le déve- 
loppement de l’ordre politique en France. Il serait à 
désirer que vous annonçassiez tout de suite cette 
direction de votre ouvrage, afin qu’on ne tombût 
pas dans l’erreur de croire que votre livre embrasse 
un plan plus étendu; car, s’il en était ainsi, il y 
aurait beaucoup de choses à développer et à expli- 
quer. Cette direction si limitée est utile en elle- 
même, elle frappe plus vivement la nation, et l’écri- 
vain fait une impression plus profonde. Cependant 
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sphère et à s'annoncer comme législateur universel, 
ce qui est absolument faux et erroné. Je ne trouve 
point que votre ouvrage offre des indices distincts 
de cette disposition; mais ils existent dans les écrits 
d’ailleurs si excellents et si profonds de M. de Bo- 
nuld. qui se livre, par trop vivement, au désir de 
faire considérer la France comme le noyau de l’Eu- 
rope, et l’édifice social de l’ancienne monarchie fran- 
çaise comme le plus élevé. C’est par là que M. de 
Bonald tombe dans l’erreur des limites naturelles et 
dans celle de méconnaître que les rois de France 
ne sont pas les successeurs principaux de Charle- 
magne, mais que cet avantage appartient aux em- 
pereurs germaniques, rois des Romains. Ces deux 
préjugés sont les préjugés principaux de l'histoire 
de France, comme aussi la littérature française . 
quelqu’excellente quelle soit, ofFre quelques pré- 
jugés dont je me propose de parler ci-après. 

Du reste, j’accède entièrement à l'opinion que, 
pour la France , l'ancienne constitution française 
est la seule véritable; quoiqu’il soit à propos de 
remarquer que jamais les éléments qui la compo- 
sent ne se sont nettement développés. l)e là résulte 
la différence que l’on voyait en France entre les 
pays d’état et les pays qui n’avaient point d’état; 
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s’établir universellement en France, ou que la mo- 
narchie ne s’était point développée partout de la 
même manière. 

Vous vous êtes donc à peu près conformé à la 
vérité historique, en passant entièrement sous si- 
lence la formation du tiers -état; car la France 
n’avait point de villes libres, comme Tétaient celles 
de l’Allemagne, de l'Italie et des Pays-Bas, ou comme 
Londres et Nowogorod ; mais ceci est la véritable 
cause qui a empêché les Français de jouir tous de 
la Constitution. Il est vrai que les provinces d’état 
avaient un troisième ordre, mais les autres ne 
l’avaient pas. Jamais la bonne compagnie et l’édu- 
cation ne pouvaient compenser ce défaut, qui est 
une des causes principales de la révolution française: 
c’est, à ce qu’il me parait, ce que vous n’avez pas 
pleinement senti, et cela manque à la partie la plus 
brillante de votre ouvrage, je veux dire è celle où 
vous parlez de la formation du clergé et de la no- 
blesse, depuis l’avénement de Charlemagne. 

Mais il en résulte le désavantage de rompre en- 
tièrement le lien qui unit l’antiquité et les siècles 
chrétiens; car toutes ces villes libres, dans et par 
lesquelles le troisième ordre fut formé, avaient 
une organisation formée sur le modèle de l’ancienne 
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1810 ‘ On peut donc soutenir avec raison, comme vous 
l’indiquez vous -même, que l’élément municipal, 
l'élément républicain, est dans la république chré- 
tienne. Je dis à dessein dans la république chré- 
tienne; car vous ne devez pas oublier que toutes les 
villes libres se sont élevées par le secours du clergé, 
ainsi que vous le dites vous-mème; les Germains 
libres, qui formèrent la nouvelle noblesse, assu- 
jétirent les peuples romains corrompus; que la cor- 
ruption de ees peuples fut la cause de leur asser- 
vissement, et que, par conséquent, le christianisme, 
cpii n’a d’autre ennemi que la corruption des mœurs, 
ne repousse nullement l'élément républicain. La 
preuve en est, qu’après que les Germains furent 
devenus chrétiens, et que les nouveaux rapports 
se furent formés, le clergé employa constamment, 
pendant des siècles, son influence à rendre entiè- 
rement libres les peuples asservis, qui se nommaient 
alors nerfs, et à relever de ses ruines l’ancienne 
constitution républicaine des villes. Ainsi, je crois 
avoir raison d’affirmer qu’en France la constitution 
monarchique n’est jamais parvenue à la véritable 
perfection; en un mot, que la constitution y était 
vacillante et incomplète, cause qui, selon mon opi- 
nion, eut pour effet que les rois de France mécon- 
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mirent leur autorité; que, par conséquent, la no- Pays-Bas 
blesse se corrompit aussi, renonça à ses véritables 
droits, prit l’habitude de flatter la cour ou ne fut 
plus que militaire. Oui, la noblesse y eut gagné en 
ses droits et ses libertés, si le troisième ordre eût 
été développé, cela l’eût mis dans la nécessité de 
ne jamais renoncer à ses droits, comme elle l’a fait 
en faveur du trône; c’est ce que l’on peut observer 
des époques les plus anciennes de l’histoire; c'est 
peut-être la raison pour laquelle les Anglais trou- 
vèrent moyeu de régner si longtemps en France 
pendant le moyen âge; et même la raison des 
conquêtes injustes de Louis XIV. Pour en venir à 
la littérature, qui est une des plus belles fleurs de 
la civilisation, vous avez parfaitement raison, lorsque 
vous désirez aussi pour la littérature un point cen- 
tral. Je ne puis que vous approuver entièrement, 
lorsque vous en faites voir l’absence dans la litté- 
rature française. Toute littérature saine, et surtout 
la philosophie et la poésie, reposent sur la double 
base de la religion et de l’histoire. Ce fut longtemps 
un des préjugés de la littérature française, de croire 
que la religion chrétienne et l'histoire de France 
étaient incapables de recevoir les formes poétiques; 
il ne faut, pour le prouver, que rappeler l’opinion 
de Boileau. Il a eu, sous ce rapport, une influence 
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littérature française l’absence de ce centre, vous 

avez pleinement raison. Mais votre opinion n'est 
pas du tout applicable à la littérature des Anglais, 
des Espagnols et des Italiens, qui répond plus ou 
moins à l’idée que je viens de donner de la litté- 
rature. Vous avez également raison de soutenir 
qu’une fausse imitation de l’antiquité en fut la 
cause, car la poésie française a particulièrement la 
prétention de s’appuyer sur l'antiquité; mais vous 
allez beaucoup trop loin, lorsque vous attribuez 
aux Français pour l'antiquité une admiration si pro- 
fonde. Ils n’ont presque pas connu les Grecs, n'en 
ont pas compris la mythologie, c’est pourquoi ils 
ont comprimé dans une forme française les sujets 
grecs mythologiques; la poésie grecque, telle qu’elle 
parait dans les ouvrages de Sophocle et d’Eschyle, 
est souverainement religieuse et symbolique; mais 
les poètes français se sont attachés davantage aux 
divinités homériques, qui ne sont nées d’aucune 
idée religieuse, ou à Euripide, dans lequel on aper- 
çoit à peine un culte, ou qui a déjà employé, autant 
que possible, la sophistique dans ses compositions 
théâtrales. — Cependant Racine seul a puisé dans 
ces deux sources; les autres se sont attachés au 
tragique latin Sénèque, le plus mauvais de tous 
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les auteurs tragiques; aiusi une fausse connaissance 
et un emploi peu judicieux des anciens a nui à la 
littérature française, mais non le paganisme ni la 
connaissance des anciens; car la tragédie française 
n’est païenne ni sous le rapport religieux, ni sous 
le rapport profane : elle est bien plus loin encore 
d’être antique dans les mœurs. Une connaissance 
profonde de l'antiquité n'a nui ni à la littérature 
des Italiens, plus anciens, ni à la littérature des 
Allemands, plus modernes; mais cette connaissance 
superficielle a fait que la littérature française ne 
s'est pas développée d’une manière assez française; 
la cause en est principalement dans la contrainte 
qui imposait à cette littérature des formes raides, 
que les Grecs n'ont jamais connues, et que Corneille 
voulut attribuer à Aristote, en interprétant d’une 
manière fausse les écrits de ce philosophe. Abstrac- 
tion faite de ces restrictions et de ces fausses inter- 
prétations, ce fut un désavantage pour la littérature 
française de n avoir été formée que pour la haute 
compagnie et la cour, et, par cela même, de man- 
quer un peu de naturel et de liberté. Du reste, I on 
11e peut qu'admirer les beautés nombreuses, élevées 
et nobles qui brillent dans les chefs-d'œuvre de 
Corneille, de Racine et de Voltaire. Selon moi, vous 

attribuez donc à la connaissance de l'antiquité une 
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états chrétiens, et en particulier de la France; mais, 
abstraction faite des sceptiques et des railleurs pro- 
duits par le dix-huitième siècle, j’aimerais mieux 
attaquer la philosophie française dans Descartes. Je 
ue comprends point du tout comment vous pouvez 
voir un chrétien dans cet homme absorbé par la 
raison, qui ne fit que renouveler l’ancienne erreur 
d’Aristote, de ne considérer la Divinité que comme 
la raison même, qui, à parler exactement, ne s’ap- 
puyait même pas sur la raison, mais, sans oser 
l'avouer, sur l’expérience des sens, et qui n’était 
chrétien que de nom, ainsi que le prouve sa phi- 
losophie. Les théologiens français, Bossuet excepté, 
n’ont que trop exclusivement rendu hommage à 
ce mauvais système cartésien, qui n'est pas même 
complet, et à son développement plus mauvais 
encore donné par Locke. Saint Bernard était la véri- 
table lumière de la philosophie française. C'est en 
suivant ses traces qu’elle eût pu devenir profonde 
d'une manière chrétienne. C’est ainsi que par Des- 
cartes la philosophie française devint entièrement 
moderne ou rationnelle, en reconnaissant faible- 
ment les notions plus élevées. Plus tard, et il est 
inutile de s’arrêter sur ce point, elle devint toute 
matérielle, et ne fut piquante que par les paradoxes 
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et le cynisme. Mais il est deux hommes que, selon Pays-Bas 
moi, vous avez eu raison de distinguer particuliè- 181ü ‘ 
rement : le premier est Bossuet qui, outre quïl 
est, comme écrivain, le plus grand de tous les 
Français, est aussi le seul qui ait considéré l'his- 
toire d’une manière profonde, c'est-à-dire religieuse, 
en sens inverse de Voltaire et Gibbon, qui la con- 
sidérèrent d’une manière anti-religieuse*, l’autre est 
Mallebranche, dont vous vous bornez à faire men- 
tion, qui avait une âme profonde et religieuse, 
mais qui avait adopté dans la forme cartésienne 
une forme étrangère au christianisme. Qu'il me soit 
permis d’ajouter ici une observation. Vous attachez, 
comme les autres Français, un trop grand prix à 
votre ancien genre de la bonne compagnie. Il n’eùt 
pu avoir lieu de cette manière, si l’élément répu- 
blicain, dont j'ai parlé plus haut, s’était plus déve- 
loppé comme partie constitutive de la monarchie. 

Ce raffinement d’urbanité empêche le développe- 
ment national, libre, public; il a aussi empêché 
lelan le plus sublime de la poésie. Les Français 
veulent, fort mal à propos, se comparer sous ce 
rapport aux Athéniens; car les Athéniens ne con- 
naissaient pas du tout ce genre de la bonne com- 
pagnie, parce que les femmes n’avaient à Athènes 
aucune influence, et lorsque, sous Périclès, elles 
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Pays-Bas commencèrent à se mêler du gouvernement, l’exis- 
tence morale d’Athènes avait déjà cessé. Ce qui. 
à mes yeux, donne son seul véritable mérite à l'ur- 
banité française, c’est ce qu’elle avait encore de 
chrétien et de chevaleresque : le respect pour les 
femmes, l’honneur et la moralité. Vous montrez 
à merveille comme tout cela a disparu dans la 
France moderne. La seule partie faiblement exécu- 
tée de votre ouvrage est la dernière. Ce que vous 
dites d’un livre des livres, d’un arsenal de la poli- 
tique et de la science est inexécutable. La Bible 
est ce livre dans le sens spirituel; mais dans le 
sens où vous désirez un pareil livre, il devrait être 
le prototype de tout savoir pour les générations 
futures. Cela ne pourrait s’exécuter que d'une ma- 
nière très-faible, car tous les livres du monde ne 
pourraient former un pareil livre. Les Chinois ont 
cherché sans le savoir un pareil trésor, mais leur 
science est toujours restée sans vie, et ils sont le 
moins spirituel et le plus égoïste de tous les peu- 
ples de la terre. 

Je ne puis non plus admettre le jugement que 
vous portez sur les écrivains, d’après lesquels les 
Français doivent se former aujourd’hui. Il est très- 
vrai que l’on doit combattre de toutes scs forces la 
mauvaise philosophie; mais il est impossible de la 
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combattre sans la connaître. Sans cloute il serait Pays-Bas 
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préférable que le siècle fût dans l’innocence, mais 
comme il n’en est pas ainsi, il faut qu’il porte la 
j>eine de sa faute, et qu’il parvienne lentement à 
la connaissance de la vérité. Ce qui regarde votre 
opinion sur chaque auteur, est moins essentielle; 
chacun est maître de suivre son goût Quant à moi, 
je n’eusse fait nulle mention de M. de Chateau- 
briand, simple coloriste, sans valeur intrinsèque et 
sans solidité. 

Vous distinguez d’une mauière très-honorable et 
très-juste M. de Bonald. C’est le meilleur des au- 
teurs français des derniers temps. Vous en dites 
mille choses pleines de sagacité et de justesse. C’est 
un penseur et un savant publiciste. 

Pcrmettez-moi de vous faire connaître le désir 
que vous donniez à votre livre une division qui en 
rende la lecture plus facile. Cette division en cha- 
pitres eût mieux fait ressortir les objets, les eût plus 
précisément limités et eût été avantageuse à tous 
égards. Je ne parlerai point du style français. Votre 
langage est vif et spirituel. Ce sont les qualités ordi- 
naires d’un Français; mais il a plus, il a de lame. 
Peut-être y a-t-il pour l’expression française un peu 
trop d’ornements. 

l.e talent réel et supérieur que vous avez prouvé 
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Pays-Bas dans ce livre, m’a enhardi à vous dire mon opinion 
toute entière, et sachant que vous possédez la langue 
allemande, je vous écris en allemand parce que 
je m’y exprime plus intelligiblement qu’en français. 
Mais ni l’allemand ni le français n’est ma langue 
maternelle. Les hommes tels que vous, M. le Comte, 
sont nécessaires au siècle. C'est pour cela qu’il faut 
travailler à vous délivrer de tout ce qui empêche la 
clarté du style. Je converse avec des milliers d’in- 
sensés, mais je remercie Dieu avec reconnaissance, 
lorsque je trouve un homme d’un esprit solide et 
avec qui ont peut sentir. 

J’espère de cette époque, qu’elle sera très-féconde 
pour la France. Des hommes tels que vous sont le 
fanal du siècle, et rien n’existe isolé dans l’univers. 
Considérez deux choses : la première que beaucoup 
d’hommes très-médiocres vous opposeront mille dif- 
ficultés pitoyables, avant que vous puissiez vous 
faire jour. Ne vous en mettez point en peine. Mais 
de plus, songez qu’à cause de la vivacité naturelle 
à votre nation, il vous sera très-difficile de vouloir 
agir lentement pour agir d’une manière plus sûre, 
que vous exigez le bien tout à la fois et trop subi- 
tement d’un temps corrompu: car il est maintenant 
très-nécessaire de chercher à atteindre un but fixe 
et unique, mais de peser et de mesurer toutes les 
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difficultés, afin d’atteindre le but plus sûrement. Le 
Seigneur lui -même a recommandé aux siens la 
simplicité de la colombe et la prudence du serpent. 
Je vous ai adressé la parole avec chaleur; j’étais 
touché et heureux de ce que votre voix s’est fait 
entendre d’une manière si noble et si digne de 
vous. Pardonnez donc à l’effusion d’un cœur animé 
d’un sentiment vif. Je suis, etc., etc. 

Le baron d’Ecrstein. 


Seconde Ccttrc 

DU MÊME AU MÊME. 


Bruxelles, le 20 février 1816. 


Monsieur le comte, 

Vous me pardonnerez de continuer à vous parler 
allemand, parce que je n'ai pas l’habitude de m ex- 
primer en français sur des objets scientifiques. Vous 
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cela est vrai partout où il s agitd action. Mais il serait 
fâcheux pour votre ouvrage que vous voulussiez en 
publier trop tôt une seconde édition: son contenu 
est trop imposant et trop étendu pour que vous 
puissiez croire que ce livre fera effet dans le mo- 
ment présent 11 faut vouloir influencer d’une ma- 
nière durable, et en conséquence amener à la ma- 
turité l’ouvrage dans toutes ses parties. 

Votre ouvrage considéré en lui -même, tel qu’il 
est devant moi , ne me parait que comme un germe 
plein de pensées fécondes. Mais permettez- moi de 
vous le dire, comme germe il n’est pas assez serré 
et trop fécond dans les pensées. Mais vous ne devez 
pas vouloir donner ce germe qui ne peut jamais 
être que l’analyse d'un ouvrage. Vous êtes donc 
obligé de développer pour vos contemporains l’ou- 
vrage dans toutes ses parties: mais il faut pour cela 
une exécution réfléchie et claire que je ne trouve 
pas dons ce germe, tel que vous l’avez donné au 
public et qui est plus nécessaire encore dans le 
développement de votre ouvrage. Tout est pour vous 
sagacité, vérité, chaleur: il faut y ajouter encore la 
clarté et la réflexion; la clarté, pour devenir sem- 
blable aux eaux profondes qui montrent une sur- 
face paisible; la réflexion, pour développer rigou- 
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rcusenient les suites de vos idées. La forme elle-même Pays-Bas 
est fond et n’est point un accident, c’est dans l’ab- 
sence de la forme que se trouve la cause du blâme * 
que j'ose hasarder, tout en reconnaissant les beautés 
et la fécondité de votre ouvrage. 

La langue, considérée comme expression de lame, 
doit être propre à chaque personne, mais chacun 
doit la perfectionner. Votre manière d’écrire devien- 
dra plus coulante et plus ferme à mesure que vous 
développerez vos pensées, selon un plan formé avec 
réflexion; elle est encore un peu redondante, et par 
la raison indiquée plus haut, elle ne reste pas dans 
les justes bornes. Même sous le rapport du lan- 
gage, le positif et le talent est pour vous, mais il 
faut vous appliquer à vous rendre également maître 
de la partie négative ou de la critique, car la cri- 
tique n'est pas seulement le don de distinguer et de 
saisir des ensembles, mais de descendre dans les 
détails et de ne s’écarter du tact, ni dans les grandes 
ni dans les petites choses. Telles sont mes pensées 
sur une seconde édition de votre ouvrage. Je la 
désire, mais j’en attends un ouvrage durable, et tel 
que vous pouvez le donner. Qu’il me soit permis 
{l’exprimer le souhait de le voir paraître à Paris et 
non en Belgique, où on lit peu, excepté les articles 
passagers des gazettes. 
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lettre. 

Je n’ai jamais pensé que la littérature moderne 
put prendre pour modèle la littérature antique. J ai 
dit seulement que la littérature française avait été 
formée d’après une idée fausse que l'on s’était faite 
de la littérature antique, et mon opinion était que, 
si les poètes français avaient pénétré plus profon- 
dément les anciens, ils n eussent jamais imaginer de 
les imiter, car le destin des anciens ne peut trouver 
place sur notre théâtre; aussi, mon opinion entière 
et indivise est que la littérature doit se développer 
d’une manière à la fois religieuse et nationale. Lu 
littérature antique ne périt jamais entièrement et se 
glisse comme un fil léger à travers le moyen âge. 
Cependant elle n’influença jamais les grands poètes 
du moyen âge qui adoptèrent tout au plus des 
ornements mythologiques. Ces poètes maîtrisèrent 
leurs contemporains avec une grande force d’esprit, 
et ils créèrent tout à coup, et sans grammairiens, 
d’une manière durable et qu’on ne peut surpasser, 
leur langue encore inculte. Nulle Crusca n’a sous 
ce rapport le mérite du Dante qui fut créateur et 
qui sut unir de la manière la plus judicieuse la 
force et la tendresse, la sublimité et la profondeur, 
la vigueur et la délicatesse. 
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Il en est de même de Shakespear qui, avec Spen- Pays-Bas 
cer, créa et forma la langue anglaise d’une manière 
si parfaite qu’en lui elle parait insurpassable et 
qu’elle semble maniérée et étudiée dans ceux qui 
voulurent l’emporter sur lui. Il en est de même de 
Calderon et de Cervantes pour l’Espagne. Tous ces 
génies étaient des poètes nationaux et religieux 
comme vous l’entendez; la mythologie n’était dans 
leurs ouvrages qu’une image et un ornement exté- 
rieur, mais plus tard toute énergie et tout effort de 
l'intelligence cessèreut. Les langues étaient créées, 
et les savants s’occupèrent de les modeler et de les 
embellir. Je ne parle que de la tourbe des savants 
et non pas de ceux qui étaient des penseurs plus 
profonds et plus sagaces. Tout cela s’imagina pouvoir 
donner des règles, et voulant paraître extraordinaire, 
méprisa les grands écrivains nationaux, et rechercha 
les anciens, mais sans comprendre un Eschyle ou 
un Sophocle, et en les admirant à peu près comme 
les écrivains maniérés d’Alexandrie et l'influence de 
Lucaiu. Alors parut une foule de poètes sans génie 
comme sons profondeur, et formés par les préten- 
dus savants. Ce fut sous des auspices si malheu- 
reux que naquit la littérature française, seule litté- 
rature moderne qui possède de grands talents. 
Malheureusement son vol fut entravé par le siècle, 
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Pays-Bas avant qu elle ne put prendre son essor. I.es acadé- 
nues, les savants et les classes supérieures pleines 
de préjugés de salon, Pavaient en quelque sorte 
mise sous le séquestre; mais quand ou considère 
les œuvres que Corneille et Racine ont produites 
malgré tant d’obstacles, on admire ces grands 
poètes, car ils ont un essor qui leur est propre, 
tandis que Pope et Drydcn, parmi les Anglais, 
Métastasé et Alfieri, parmi les Italiens, ne sont que 
des imitateurs froids, influencés par les mêmes idées 
sous l'empire desquelles vivaient Corneille et Ra- 
eine. La littérature poétique des Français, est donc 
la seule littérature distinguée que l’on trouve dans 
les teiiq» modernes, pris précisément depuis le règne 
de Louis XIV. 

J’excepte la nouvelle littérature allemande qui 
est très-remarquable, très-intéressante, et qui suit 
des routes intellectuelles qui lui sont particulières. 
Voilà à peu près ce que j’avais à dire sur la littérature, 
par rapport à l imitation des anciens. Vous me repro- 
chez d’avoir trop sévèrement jugé Descartes; je ré- 
ponds oui et non. Ce n’est pas son talent que j’ai jugé, 
mais sa philosophie, c'est un système mitoyen entre 
celui de Locke et celui de Leibnitz. Klle évite la 
faible doctrine des sens qui appartient à Locke; 
elle évite également la doctrine inconséquente de 
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Leibnitz, qui est religieuse et n’est pas religieuse, 
parce que la monade se rapproche du matérialisme. 
Du reste, Leibnitz était chrétien par conviction et 
non par sentiment profond. Locke n était chrétien 
qu'en paroles. Descartes était plus véritablement chré- 
tien que Locke, mais n’avait pas la conviction de 
Leibnitz. Descartes ne considère Dieu que comme 
un être purement conforme à la raison, et ne s’ap- 
puie pas sur la révélation. 11 considère la nature 
d’une manière froide et sans vie, quoiqu’on se pré- 
servant de la terrible erreur de Spinosa, qui déifiait 
la nature, mais il n’avait pas le génie de Spinosa. 
Pour Descartes la raison est tout, et cependant il est 
tout prés de sa faible doctrine des sens qui est celle 
de Locke. 

Je désire sincèrement, M. le Comte, et princi- 
palement par rapport aux affaires actuelles de la 
France, de vous connaître plus particulièrement. 
Si j’en ai le temps, j’irai peut-être à Tourna y dans 
un mois; ce n’est qu'un peut-être très-douteux. Il 
serait digne de vous, M. le Comte, de considérer 
de près votre patrie. C'est une arène fort tumul- 
tueuse; mais on y entend beaucoup de bonnes 
choses. Cependant elles ne sont pas entreprises 
selon l’ordre le plus convenable, et quelquefois 
on les entreprend sans consulter la raison. Le com- 
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Pays-Bas bat moral dans la chambre des députés est néan- 
moins très-intéressant, et des voix pleines d’énergie 
y défendent la cause du bien d’une manière solide. 
Il faudrait cependant éviter surtout un abus; c’est 
de proposer, comme l’a fait M. de Marcellin, les 
choses d’un intérêt accessoire, tel que le rétablis- 
sement de l’ordre de Malte, des récompenses et 
des remerciments pour la ville de Bordeaux, etc , etc. 
C’est nuire à la bonne cause qui a si grand besoin 
d’être soutenue d'une manière noble et grande; 
mais la vérité se manifeste dans un calme plein 
de dignité, et en exprimant d’une manière claire 
et intelligible l’œuvre profonde de la conviction. 
Vous devriez, M. le Comte, aller en France, ou 
employer pour la bonne cause les talents que vous 
possédez à un si haut degré. 

Permettez, etc. 


Le baron d’Eckstein. 
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®roi0tème Ccltre 


DU MÊME AU MÊME. 


Bruxelles, le 28 mars 1810. 


Monsieur le comte, 

Votre ami Merodc ma fait, il y a quelque temps, 
des compliments de votre part, et y a joint l’ex- 
pression de votre désir de connaître mon opinion 
sur la formation du tiers état dons le moyen âge. 
L’opinion favorable que vous vous êtes formée de 
moi m’est très-flatteuse; il me sera difficile d’y ré- 
pondre pleinement 

Voici, M. le Comte, ma manière de voir sur le 
système gallican, auquel le grand Bossuet et le 
sagace Bonald donnent l’appui de leur autorité. Je 
place ce système à une époque bien plus ancienne 
que le règne de Louis XIV, et le trouve déjà tracé 
dans tout le moyen âge de la monarchie française. 
Philippe le Bel, Louis XI, François I" furent, par 
les intentions de leur politique, les prédécesseurs 
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ces souverains aspirèrent à une puissance sans bornes, 
et cherchèrent à concentrer leur autorité, à oppri- 
mer la constitution de l’état ou à la tenir dans l'as- 
servissement, et à exciter dans les étals voisins le 
désordre, la désunion et la discorde. Dans cette 
politique des rois, le système gallican parait s’ac- 
corder passablement avec le machiavélisme. Les 
monarques français voulurent concentrer leur puis- 
sance, c’est-à-dire ils voulurent avoir un clergé serf, 
une noblesse serve, et tous ceux dont il a été fait 
mention, atteignirent parfaitement sur ce poiut la 
fin qu'ils se proposaient Que ne fit pas éprouver 
Philippe le Bel à son clergé, Louis XI à sa noblesse, 
Richelieu et Louis XIV à la nation? Mais s’ils v 

w 

réussirent, si leur puissance ne vint pas se briser 
contre la nature des choses, il n’en faut chercher 
la cause ni dans la nation, ni dans la noblesse, 
ni dans le clergé, ni dans le caractère tout parti- 
culier des rois précités, mais dans la constitution; 
car la noblesse française et le clergé français n’a- 
vaient pas une constitution complète et des droits 
fortement tracés, parce que le troisième ordre n'était 
point du tout développé. Son développement fut 
particulièrement entravé par les prétentions et les 
guerres de l'Angleterre. La noblesse française, comme 
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pendant quelque temps la noblesse anglaise, s’op- Pays-Bas 
posa à tous les efforts que fit le clergé, pour donner 
au troisième ordre une existence indépendante. Sous 
un roi faible, elle disposait de tout; sous un roi 
fort, elle n’était qu'une esclave du trône; et cela, 
parce que le roi avait le moyen de susciter contre 
elle le troisième ordre. Voilà ce que devait craindre 
la noblesse qui opprimait le tiers, et pour éviter 
ce danger redoutable elle se prosterna devant le 
monarque, qui se contenta de cette soumission; 
toutes les fois que le troisième ordre, qui n avait 
pas de constitution, fut suscité ainsi par le roi, il 
se conduisit naturellement mal, c’est-à-dire d’une 
manière rampante envers le roi et hostile envers 
la noblesse. Mais un roi fort n’avait que bien rare- 
ment besoin de l’appeler à son secours, parce que 
la noblesse se soumettait toujours avec promptitude. 

L’on peut donc soutenir que ni la noblesse ni le 
tiers n’étaient dans des rapports invariables; elle 
ne pouvait s'opposer aux entreprises de la couronne. 

Le clergé expia rigoureusement la faute de n’avoir 
pas hâté le développement du troisième ordre. Cette 
faute fut cause que le clergé tomba bientôt sous la 
dépendance du pouvoir royal. Ainsi le clergé ne 
fut plus respecté qu’autant qu il se conformait aux 
volontés du roi; la puissance politique de ce corps 
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Pays-Bas cessa de bonne heure. Afin de n ôtre pas méprisé, 
pour n’avoir pas pris la défense de la véritable li- 
berté, le clergé de France se livra à une sévérité 
fausse ; il voulut faire imiter la primitive Église, 
mais il le voulut d’une manière vexatoire, fort éloi- 
gnée de la condescendance chrétienne. Cet esprit 
se manifesta de très-bonne heure dans la Sorbonne, 
et fut la cause de la forte résistance que les Jésuites 
éprouvèrent avant et depuis leur introduction en 
France, parce que les Jésuites avaient des idées 
saines sur la puissance royale. Cet esprit de rigo- 
risme fut adopté par les Huguenots, et devint la 
couleur particulière du jansénisme. Enfin parut la 
fameuse et prétendue déclaration des libertés de 
l’Église gallicane. Par elle, le clergé proclama abso- 
lument le système passif et la puissance sans bornes, 
et rattacha cette idolâtrie à la sévérité terrible dont 
j’ai parlé, et dans laquelle on reconnaît les traces 
manifestes du jansénisme et du calvinisme. 

Le tiers -état lui-mème, nullement développé, 
n’ayant point d’existence nettement définie, parce 
qu’il 11‘était qu’un instrument du maître, et un 
instrument que la noblesse, en se soumettant de 
suite, ne lui laissait jamais le temps de saisir, le 
tiers-état, dis-je, franchit naturellement toutes les 
bornes, partout où, comme dans les parlements, 
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il trouva l'occasion de défendre ses droits. I.e parle- 
ment était un véritable ennemi de la noblesse et 
du clergé, et, comme elle, il notait rien sous un 
roi fort, et factieux sous un roi faible. Enfin, sous 
Louis XIV, le tiers, qui ne pouvait se former nulle 
part, se glissa dans la bonne compagnie, comme 
un voleur se glisse dans la maison. Il parut sous 
la forme d'une nuée de littérateurs et de beaux 
esprits, puisqu’il n'avait à défendre aucun intérêt 
important Alors on soutint que le génie des sciences 
était incapable de diriger les affaires, et l'on accorda 
au tiers le génie défini de cette manière, précisé- 
ment parce que le troisième ordre ne devait prendre 
part à rien. La politique, ou plutôt la routine, fut 
appelée le talent de gouverner; les connaissances 
et la science ne furent considérées que comme des 
ornements. Il en résulti que les connaissances et 
les sciences devinrent de plus en plus superficielles, 
parce qu’elles étaient sans liaison avec la religion 
et la patrie, aux intérêts desquelles les sciences 
et les connaissances restaient tout à fait étrangères. 
C’est ainsi que ces dernières devinrent véritable- 
ment athées, et acquirent une hardiesse frivole, qui 
les accoutuma à tout attaquer avec des armes lé- 
gères. — La bonne compagnie, formée par la cour 
et les classes supérieures, se divertit de ces char- 
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Pays-Bas lalans littérateurs. Par eux, le tiers-état fut élevé 
et armé d’une manière sophistique, pendant que 
les autres ordres se corrompaient dans la nullité 
intellectuelle, jusqu’à ce que, par la révolution, 
le tiers put s’enorgueillir de son ouvrage; car le 
clergé, la noblesse et la royauté, qui s'étaient livrés 
au tiers de la manière sus-mentionnée, ne trou- 
vèrent plus d’armes à employer contre les idées à 
la mode, là où la royauté n avait plus que le droit 
de la force et de l’arbitraire, et où le clergé et 
la noblesse n’avaient point de limites bien fixées. 

Considérant la conduite du tiers et irrités par elle, 
les Français les plus distingués par leurs lumières 
devinrent, depuis Bossuet, des zélateurs de plus en 
plus passionnés du système gallican. Mais par ce 
moyen ils n'attaquèrent pas le mal dans sa source, 
car le système gallican se soutient ou tombe avec 
le monarque. Si le roi a de l’énergie, il réalise ce 
système, et le peuple murmurant parfois est géné- 
râlement tranquille; si le prince est incapable, tout 
va sens dessus dessous, et tout le royaume brûle du 
feu léger de l’intrigue. C’est pourquoi, M. le Comte, 
je pense que le système gallican ou l’ancienne mo- 
narchie, est aussi impraticable en France que le sys- 
tème révolutionnaire, qui a même quelque res- 
semblance avec le système gallican dans le principe 
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de l’arbitraire, quoiqu’il serait fort injuste de com- 
parer l’un à l’autre. Il faut donc que la France se 
forme une constitution, et la forme sans rien préci- 
piter. Cette constitution doit couper la racine des 
anciens désordres, fixer la puissance royale, et don- 
ner à la noblesse, au clergé, au tiers-état, une exis- 
tence véritablement constitutionnelle. Mais pour cette 
fin, il est nécessaire que tous les ministères, jusqu’au 
ministère d'état, que toutes les préfectures et les 
mairies s’en aillent au diable , afin que la véritable 
liberté soit fondée sur les constitutions provinciales. 
Je m'explique insuffisamment sur ce point, parce 
que je remets à uue autre fois d’en dire davantage. 

Agréez, M. le Comte, etc. 

Le baron d’Eckstein. 

Ces lettres, qui manifestent un coup d'œil d'une 
profonde sagacité, nous intéressèrent vivement. Elles 
jetaient un jour nouveau sur l’histoire de France 
à nos yeux, qui ne connaissaient encore que la rou- 
tine vulgaire des écrivains gallicans de la monar- 
chie moderne, et qui regardaient les règnes de 
Louis XIV et de Louis XV comme la monarchie 
parfaite ou constituée, ainsi que l’appelle le sagace 
Bonald , pour me servir de l'épithète dont le 
qualifie M. d’Eckstein. Nous y admirions surtout la 
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parvenu en France à son introduction dans les états- 
généraux, la noblesse à une soumission servile, et 
le clergé de France à offrir en holocauste la liberté 
publique au tréne de Louis XIV, au nom du 
christianisme, et Ton veut, dit M“° de Staël, dans ses 
belles considérations sur la révolution française, en 
analysant le mandement de M. l’évéque de Troyes, 
sur les élections de 1817, qu’un peuple, à qui l’on 
dit, que c'est là de la religion, ne devienne pas 
impie pour son malheur et celui du monde. L’on 
pourrait quelquefois demander à M. d'Eckstein de 
préciser un peu davantage ses expressions, et d'ètre 
plus explicite, parce qu’il est bon autant que possi- 
ble, que tout lecteur puisse comprendre ce qu'il lit, 
sans notions présupposées, quand elles ne sont pas 
universelles. 

Les séances littéraires avec le baron finirent avec 
le mois d’avril, et au commencement de mai nous 
retournâmes à Fverberg, où nous reprîmes notre 
genre de vie monotone, parfaitement dépourvu, 
d’épisodes. Il fut interrompu au mois de juillet par 
un charmant voyage sur la seconde partie des bords 
de l'Einblève. M. de Theux, plus tard ministre du 
roi des Belges, et signataire, comme ministre des 
affaires étrangères, du célèbre traité de 1839 qu 
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compléta la reconnaissance du royaume de Belgique, Pays-Bas 
venait de finir à Bruxelles ses études de droit Je 
m’étais lié avec ce jeune homme à la recommandation 
de M 11 " de Lézaack, sa cousine, qui lui avait donné 
pour moi une lettre de recommandation , à la fin de 
1813; mais la mort précipitée de mon beau-frère 
et les ravages de l’angine gangréneuse dans l’hètel 
de Merode, ne nous avaient permis de faire connais- 
sance qu’au printemps de 1814. II vint me prendre 
à Everberg pour aller passer quelques jours à Mont- 
jardin chez son oncle, où M IIc de Lézaack, notre amie 
commune, attendait notre visite. Après avoir passé 
deux ou trois jours dans la famille de M. de Theux, 
nous arrivâmes à Montjardin dans la soirée du 
21 juillet Dès le lendemain nous parcourûmes les 
environs de ce pittoresque séjour. Posé sur un 
rocher escarpé, à mi-côte d’une montagne couverte 
de bois, coupés par des rochers, dominant le cours 
de la limpide Emblèvc, qui forme aux pieds de ses 
murs une nappe d’eau, le château de Montjardin a 
vue à la droite sur la vallée de l’Emblève, boisée sur 
la même rive rocheuse et aride sur l'autre. La vue 
du côté gauche s'étend sur la même montagne où 
sont les promenades, et de l’autre côté de la rivière, 
sur la roche pyramidale où se voit l’entrée de la 
grotte de Rémoucharnps, ombragée par deux beaux 
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Pays-Bas noyers, et plus bas, sur la même rive, se voit le 
village de Sougné, où la rivière prend un détour à 
gauche. Les promenades du château suivent cette 
sinuosité et conduisent à un petit temple, d’où la vue 
se porte sur le village et la vallée d’Aywaille. Sur la 
même rive se voit une montagne nue et aride avec 
les ruines de l’ancien château de Montjardin, la rive 
droite présente les ruines du château d’Emblève, ap- 
j>artenant jadis aux comtes de la Marck, posées sur 
un roc d'environ deux cents pieds, taillé en plan 
légèrement incliné en arrière, et miné à quelques 
pieds de profondeur par le courant des eaux de 
l’Emblève. En face du pavillon, une montagne pyra- 
midale termine la vallée. Sur les ruines d’Emblève 
se déployèrent à nos yeux les drames terribles de 
Richard III, de Shakespeare, et du 24 février de 
Werncr, ouvrages tout à fait inconnus aux deux 
amis qui écoutaient cette lecture, et qui étaient des- 
tiués par la Providence, l’un à diriger les affaires 
d’un royaume naissant, et l’autre à recevoir sept 
ans plus tard, dans le royaume du ciel, la gloire 
promise à de grandes souffrances et de grandes 
vertus. Dans la matinée nous nous établissions dans 
les environs du petit temple, pour causer ou lire 
ensemble un chapitre du traité de la civilisation, du 
comte de Bcauffbrt. La gaieté y était presque tou- 
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jours fort grande, et le grave ministre futur y était Pays-Bas 

... . 1816 . 
entraîné par ses deux amis. Trois semaines, point 

serein dans l'horizon de la vie, se passèrent ainsi 
d’une manière fort joyeuse, vers la fin desquelles 
mon père arriva à Spa, où M. de Theux et moi nous 
allâmes lui faire une visite. Dans l’iiôtel de l’Orange, 
où logeait mon père, se trouvait aussi le comte de 
Montmorency, qui attaqua mon père sur les jour- 
naux publiés en Belgique, effectivement très-mau- 
vais en grande partie. « M. de Merode, dit M. de 
Montmorency , vous avez de bien mauvais journaux 
« en Belgique. » « C’est vrai, répondit mon père. 

» mais c’est vous qui nous en envoyez les rédac- 
» teurs. » M mo de Montmorency avait un chien-lion 
magnifique, dont les soies, blanches comme neige, 
étaient toujours enveloppées d’un schall de cache- 
mire. Le soir, après le départ de mon père, nous 
allâmes â un bal brillant, mais où il n’y avait per- 
sonne. La salle, parfaitement éclairée, ne renfermait 
que l'orchestre d’où retentissait une musique écla- 
tante, exécutant des quadrilles tirés des opéras nou- 
veaux, et d’harmonieuses valses. C’était dans la salle 
des redoutes à Spa que nous nous trouvions à ce bal, 
qu'on pouvait croire donné dans le palais d’Azor. 

Nous nous promenâmes dans cette grande salle 
durant une heure et demie, causant aux sons de cette 
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1810 . # 

Enfin a dix heures du soir parurent huit étrangers 

qui formèrent un quadrille et dansèrent pendant 
une heure et demie; vraisemblablement leur dispa- 
rition termina la fête. Le lendemain matin nous 
retournâmes à pied à Montjardin, où nous passâmes 
encore deux jours. Le surlendemain au soir, 1 1 août, 
eut lieu la séparation du trio qui venait de passer 
si agréablement les trois dernières semaines. Le len- 
demain matin, par une journée magnifique, des plus 
rares en cette année qui amena une imitation du 
déluge, M. de Tlieux, et moi nous nous embar- 
quâmes sur l’Emblève, et suivant son coure, celui de 
l Ourthe et celui de la Meuse, nous fîmes un voyage 
nautique, dignes des belles contrées de la Suisse. 
Notre embarcation consistait en une chaloupe de 
maître de forge, portant, outre nos personnes, le 
batelier, un cheval et deux cents livres de fer en 
barre. Aussi dans LEmblève elle touchait le fond à 
chaque instant et raclait les pierres qui se trouvaient 
dans le lit de la rivière. Ce ne fut que dans l’Ourthe 
qu’elle fut parfaitement à flot Passant devant les rui- 
nes d’Emblève et le village d’Aywaillc, nous arrivâ- 
mes bientôt à la belle roche qui marque l'embou- 
chure de LEmblève dans LOurthe. Cette rivière, qui 
présente des bords moins pittoresques et moins singu- 
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Ii ers que lEmblèvc, est plus grande et plus belle; Pays-Bas 
, , . , , , . , , 1810 . 
ses bords moins sauvages, sont plus habites et pré- 
sentent une multitude de maisons de campagne et 
d’usines. Plusieurs fois ses eaux, emprisonnées entre 
deux estacades, formaient d’impétueux courants et 
entraînaient rapidement notre barque dans des pas- 
sages étroits entre des murs où l’eau, se dressant 
avec fureur, semblait vouloir nous engloutir. Les 
ruines de deux vieux châteaux,' Monfort et Mon- 
tauban, dont les seigneurs setaient détruits mutuel- 
lement, présentaient les traces des ravages de la 
féodalité. Plus loin paraissait le château de Colon- 
stère avec ses tours élégantes, jadis la demeure 
des comtes de Harion, situé au milieu de vertes 
prairies, et vis-à-vis, sur l’autre rive, un château 
moderne, au milieu des bois^ comme un oiseau 
dans son nid. Vers l’embouchure de l’Ourtbe dans 
la Meuse, elle se partage en plusieurs branches 
dans l’admirable vallée de Beaufraipont, où la 
beauté des prés, la fraîcheur des arbres et la con- 
figuration de la vallée présentent au clair de lune 
un délicieux coup d'œil. Il était dix heures du soir 
quand nous entrâmes dans la Meuse, où nous 
vînmes débarquer auprès du Pont-des-Arches, pour 
loger à la Couronne Impériale, située alors sur 
la rive gauche du fleuve. Après y avoir passé la 
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Pays-Bas nuit, nous partîmes le lendemain matin pour Meer- 
1816. 

senhoven, où j avais été eu 1812 avec M. de Ro- 
biano, et dont le possesseur, M. Olislagers, était 
parent de M. de Theux. Pendant ce séjour je fis 
avec mes hôtes une course intéressante. A quel- 
ques lieues de Meersenhoven , il demeurait, dans 
le village de Meersen, un ami de M. Olislagers, 
nommé M. Vandervrecken. Cet homme courageux 
et fidèle avait été créé comte du palais du pape, 
par Pie VII, [joui* les services qu’il avait rendus à 
Sa Sainteté pendant que le grand empereur retenait 
dans la captivité ce doux et saint vieillard. M. Van- 
dervreeken avoit osé, pendant la campagne de 
1813, porter des dépêches de Sa Sainteté au quar- 
tier général des souverains alliés et rapporter, en 
traversant l’armée française, les réponses de ces 
monarques. Saisi et fouillé sur toute sa personne 
et dans ses effets, M. Vandervrecken fut à deux 
doigts de sa perte. Les dépêches étaient cousues 
dans son collet, mais par la protection du Ciel, 
personne n'imagina de toucher ce collet, et M. Vau- 
dervrecken parvint à remettre lui-même ces dépê- 
ches au cardinal qui était alors auprès du Pape. 
C'était, à ce que je crois, le cardinal Pacca. M. Van- 
dervrecken nous reçut avec cette politesse bienveil- 
lante et simple, qui lui est naturelle, et nous fit 
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Faire une promenade intéressante dans des lieux Pays-Bas 
qui méritent d’être historiques. Prés de sa demeure 
est située une chaîne de montagnes, médiocrement 
élevée ; au pied de ces montagnes se présente l’ou- 
verture d’une caverne formée en grande partie par 
des carrières et entourée d’habitations creusées dans 
le roc par de pauvres paysans. Cette caverne, de 
plus d’une demi-lieue de profondeur, servit d’asile 
pendant la persécution des prêtres par le directoire, 
à un curé qui y vécut caché durant onze mois, 
exerçant son ministère durant la nuit, et où beau- 
coup d’habitants du voisinage se rendaient auprès 
de lui. Dans ces nouvelles catacombes se voyait 
un autel taillé dans le roc, une chaire et un con- 
fessional, exécutés par les mains des fidèles, durant 
ces moments périlleux. Ce culte mystérieux durait 
encore lorsque Bonaparte parvint au pouvoir. Dés 
lois un système de modération remplaça les fu- 
reurs du directoire, et la retraite de ce curé 
ayant été dénoncée au préfet de la Meuse infé- 
rieure, celui-ci répondit : « Ma charge s’étend à ce 
» qui se passe sur la terre, et non à ce qui se passe 
» au-dessous. » Bientôt après commencèrent les 
négociations du concordat et la crainte cessa. 

Après avoir passé quelques jours à Meersenhoven, 
je fus obligé d’aller passer quelque temps à Ver- 
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Pays-Bas viers pour une indisposition. Hors un nombreux 
1816. 1 1 

dîner de famille, auquel m’invita M m<> Ivan-Simonis, 

j’y vécus dans line profonde solitude; la seule pro- 
menade intéressante que j’y fis eut lieu à la cha- 
pelle Sainte-Anne avec les jeunes Simonis et leur 
gouverneur. Cette chapelle, construite sur un roc 
fort élevé au-dessus de la Vesdre, avait été bâtie 
avant la fondation de Verviers. Un grand mur de 
rochers descendait de la chapelle jusqucs dans le 
lit de la rivière, et un hermitc habitait jadis auprès 
d’elle. Ma solitude fut ensuite un peu diminuée par 
l’arrivée d’une famille anglaise que j’avais connue 
à Bruxelles, et qui s’établit dans la maison de chasse 
de M. Joseph Simonis, au milieu des bruyères qui 
s’étendent de Verviers bien au delà de Malmédy. — 
Quelque temps après ma femme vint me rejoindre, 
et nous allâmes passer encore une journée dans 

cette solitude des bruyères avec cette même fa- 

» 

mille anglaise; ensuite nous retournâmes à Ever- 
l>erg où nous formâmes, avec le comte de Beaufïbrt, 
le plan d’un ouvrage étendu sur l’ordre social; puis 
le retour ordinaire à Bruxelles au mois de décem- 
bre. Cet hiver perdit une grande partie de l’agré- 
ment des hivers précédents, par la suppression 
complète de nos matinées de lecture. Le baron 
d’Eckstein nous avait quittés au mois d’avril. ÏI 
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avait passé au service de Louis XVIII, qui l’envoya 
comme commissaire royal à Marseille. M. Charles 
de Robiano s’était jeté dans la peinture. Il avait 
fait connaissance avec Palinck, peintre du roi des 
Pays-Bas, et lui avait écrit, pour l’engager à lui 
donner des leçons, une lettre d’un enthousiasme 
amphigourique, que son frère cadet avait ramassée 
en brouillon dans la cour, et qu’il m’avait apportée 
pour nous en divertir ensemble; de plus, lui et 
son frère Jean-Baptiste se plongèrent dans la lit- 
térature et la société anglaises, et M. Olislagers, à 
la suite du jugement doctrinal sur le serment, 
s’était retiré des affaires publiques et était retourné 
chez son père. Cette réunion, une fois dissoute, 
ne se reforma plus, et je repris ma correspondance 
avec le comte de Beauffbrt, sur l’ouvrage auquel il 
travaillait Vers ce temps-là arrivèrent à Bruxelles 
le prince et la princesse d’Orange, revenant de 
Pétersbourg, où s’était fait le mariage de ce prince 
avec la fille de Paul I". Quelques jours après leur 
arrivée, mon père et moi allâmes à la réception 
que donnait Son Altesse Impériale pour être pré- 
sentés à elle. La princesse d'Orange, saus être belle, 
avait un teint d’une grande blancheur; sa physio- 
nomie avait de la noblesse et de l’agrément; elle 
avait la taille parfaitement faite, mais moyenne; 
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Pays-Bas sa démarche était noble et gracieuse} elle faisait 
1816 ' parfaitement la révérence, et, à son entrée dans 
un salon, on l’eût reconnue pour une grande 
princesse. Quoiqu’il y eût un peu d’art dans la 
perfection de ses manières et de son maintien, 
elle savait dire souvent des choses obligeantes, et 
avait beaucoup de tact pour distinguer les jeunes 
femmes et les jeunes personnes bien élevées, aux- 
quelles elle accordait toujours une distinction et 
une bienveillance particulière. Elle était fort in- 
struite, et se mit bientôt au fait de l’histoire de 
la Belgique; elle se faisait apporter môme les ma- 
nuscrits de la bibliothèque de Bourgogne qui trai- 
taient ce sujet. Un jour, elle adressa une question 
à ma tante de Bérenger et à une autre femme de 
la société du prince d’Orange, sur l’histoire de la 
Belgique. Ces dames, pour qui l’histoire de leur 
pays était le dernier objet d’attention, ne man- 
quèrent pas de rester court à cette question et 
parurent assez embarrassées, mais beaucoup moins 
que la princesse elle-môme ne le fut de les avoir 
mises dans cet embarras. La princesse d’Orange 
fut toujours un modèle de réserve et de dignité, 
et jamais la critique ne trouva la moindre prise 
sur sa manière d’ètre. Depuis la rupture de mon 
père avec le roi Guillaume, nous n’allions pas à 
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la cour, et j'ignorais encore quelle serait à mon Pays-Bas 
égard la manière d’ètre du prince d’Orange, lors- 181<1 ‘ 
qu’un soir, causant avec une femme chez M m “ de 
Meris, où était aussi le prince d’Orange, je sentis 
une main se poser sur mon épaule, et en me re- 
tournant je vis que c'était celle du prince d’Orange, 
qui par là voulait me marquer qu'il me plaçait 
tout à fait en dehors de cette affaire. Il continua 
toujours à nous inviter, ma femme et moi, à ses 
dîners, à ses bals et à ses soirées. Ce fut cet hiver 
qu’il se forma autour de lui cette société de dames, 
qui presque toutes avaient tenu à l’empire français 
ou à la cour de Napoléon. C’étaient MM me ‘ de 
Bérenger, de Meris, de Trazegnies, de Lalaing, 

Vilain XIIII et Grimberghe. Ces six dames formaient 
avec le prince une pléiade placée au centre de tous 
les salons, et que les autres dames appelaient, peut- 
être avec quelque jalousie, la vieille garde. Cette 
vieille garde maintint son poste d’honneur durant 
sept ans. Je raconterai plus tard la journée fatale 
où elle attendit en vain son chef qui refusa indi- 
rectement, mais obstinément, de venir prendre son 
poste au milieu d'elles. Depuis ce jour elle fut 
dissoute comme corps, mais chaque membre con- 
serva son rang et son grade. Outre la vieille garde, 

il y avait aussi la jeune garde, composée de cinq 

•20 
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Pays-Bas jeunes personnes, mais qui n’étaient plus de la 

1816 . . . 

première jeunesse, et formaient en quelque sorte 


l’entourer quelquefois en seconde ligne. Parmi les 
personnes qui parurent à Bruxelles cet hiver, je 
distinguerai la comtesse de Clancarty, ambassadrice 
d’Angleterre, femme distinguée par la noblesse de 
sa taille, de sa figure, de scs manières et de ses 
sentiments, et par l’urbanité à la fois grave et 
aimable, avec laquelle elle faisait les honneurs de 
chez elle, et qui appartenait é tant de personnes 
de la génération passée. 

Au commencement de 1817 mon père partit pour 
Paris, et je profitai de celte occasion pour adresser 
à M. de Bonald une lettre 1 sur l’état de la France 
pendant la restauration. 

1 Voyez ch. X, loin. Il, p. 6. 


l’ombre de la vieille garde, avec la permission de 
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Louis XII, 

Louis XV. 

170 

2 

Aimery, 

Emery. 

178 

19 

seul. 

seule. 

178 

20 

appartenantes. 

appartenant. 

194 

16 

Chevrencc, 

Chevreuse. 

194 

17 

de Raufut. 

de Baussct, 

205 

12 

Jusleuville, 

Juslcnville. 

208 

15 

Lamarcki, 

de Lamarck. 

220 

4 

Snccht, 

Suchct. 

220 

4 

Ballaigre, 

Ballaigue. 

220 

17 

Jongne, 

Jongne. 

224 

21 

Veuillcrœux, 

Vcuillercns. 

202 

26 

Ambize, 

Ilembisc, même faute p. 265, 




lig. 12. 

264 

19 

ventrdoque, 

ventriloque. 

276 

22 

Jablonnowska, 

Jablonowska. 

276 

23 et 24 

Valcska, 

Walcska. 

277 

1 

Chatelux, 

Chaste! lux. 

282 

8 

Restaigne, 

Resteigne. (Cette faute est 3 fois 



dans la même page, 2 fois p. 283 et 1 fois, p. 326.) 

206 

1 

et y avait, 

et il y avait. 

319 

21 

Géroustèrc, 

Géronstèrc. 

325 

18 

Tervuren, 

Tcrvucren. 

405 

4 et 14 

Meris, 

Mercy. 

408 

Chap. III : M. de Chastclcr, Marquis de Chastelcr. 

408 

An lieu de : Frelon, Chincoy, Rouvroi, Hombise, lisez : 


Trdon, Chimny, Rouveroy, Hcmbise. ( Mêmes fautes 
page 119 dans le chapitre.) 


Noté. Voyez p. 338. M. le comte de Kobiano fut chargé ad intérim 
des fonctions de gouverneur général civil de la Belgique. Ce fut 
pendant ce temps qu’il donna le décret susmentionné . daté du 
7 mars 181-4. 
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